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édito
Depuis dix ans, Edgar Morin est régulièrement
présent dans L’Actualité Poitou-Charentes, revue
dont il évoque souvent l’originalité – de même
que l’Espace Mendès France. Au fil des années,
il nous fait part de l’évolution de sa pensée sur la
complexité. Que nous apprend-il ? A ne pas rester
tétanisé face à la complexité mais au contraire
à s’en servir comme principe dynamisant.
Concrètement, cela passe par des approches
qui font appels à un bon sens parfois oublié :
favoriser l’accès aux connaissances,
décloisonner celles-ci, partager le savoir, oser
la critique, y compris en secouant les dogmes –
Michel Brunet l’a prouvé magistralement
par ses recherches en Afrique de l’Ouest.
La volonté de «tisser ensemble» s’exprime
dans cette édition, notamment dans le dossier
sur l’éco-emballage, thème qui réunit à la fois
des scientifiques travaillant sur de nouveaux
matériaux, des chimistes, des entreprises
et des spécialistes du packaging très attentifs
à l’évolution des modes de consommation,
désormais plus sensibles à l’écologie.
L’approche complexe a besoin de temps et,
encore une fois, de liberté. Quand des sociologues
vont travailler avec des habitants de quartiers
populaires ou quand des psychologues
et médecins font de même avec des adolescents
en rupture, c’est le résultat d’un long processus
de maturation et d’expérimentation.
Si l’ancrage de L’Actualité est forcément régional,
il s’inscrit toujours dans une perspective ouverte
sur le monde et les préoccupations du temps
présent – ce qu’apprécient nos lecteur extérieurs
à la région. Ancrage dont la portée va bien au-delà
de nos frontières, comme l’illustre la présence
de Toumaï et de Thierry Girard à l’exposition
universelle d’Aichi, au Japon.

Didier Moreau

En couverture : Edgar Morin photographié par Claude Pauquet.
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les stratégies de pouvoir et dans la littéra-
ture. En effet, ses moines ont contribué à
l’assèchement et à la mise en valeur du
marais poitevin ; dès sa fondation au Xe

siècle, la place fut étroitement liée à la
dynastie des comtes de Poitiers puis un
enjeu durant les guerres de Religion ; de-
puis la chronique du moine Pierre (XIe

siècle), Maillezais a nourri de grands auteurs
comme Rabelais et Agrippa d’Aubigné.
Ces multiples facettes ont fait l’objet d’un
colloque en 2002, tenu à Poitiers et à
Maillezais avec le concours du CESCM et
du Gerhico (Université de Poitiers), du
Seaman (Université de La Rochelle) et du

CRHMA (Université de Nantes). Les
communications de vingt-cinq historiens
sont réunies dans un fort volume dirigé par
Cécile Treffort, maître de conférences à
l’Université de Poitiers, et Mathias Tran-
chant, maître de conférences à l’Université
de La Rochelle : L’abbaye de Maillezais.
Des moines du marais aux soldats hugue-
nots. Après la publication en 2001 par
Georges Pon et Yves Chauvin de La
fondation de l’abbaye de Maillezais. Récit
du moine Pierre (Centre vendéen de re-
cherches historiques), voici l’ouvrage de
référence. A consulter avant d’aller visiter
les ruines restaurées de cette abbaye qui
domine un site exceptionnel.
Presses universitaires de Rennes, 480 p., 24 €

A LA TABLE
DES MOINES CHARENTAIS
A l’occasion du colloque sur

l’archéologie monastique en pays

charentais (31 mars-2 avril à

Saintes et Saint-Amant-de-Boixe),

Cécile Treffort (CESCM) et Eric

Norman (Drac Poitou-Charentes)

ont dirigé un ouvrage collectif sur

la vie quotidienne des moines au

Moyen Age : A la table des moines
charentais. C’est aussi le titre

d’une exposition itinérante

présentée jusqu’au 16 avril

à Saint-Amant-de-Boixe.

Geste éditions, 96 p., 25 €

L’abbaye de Maillezais
Faire l’histoire de l’abbaye de Maille-

zais, c’est entrer dans le paysage, dans

nées), Toumaï est en vedette à l’exposi-
tion universelle d’Aichi 2005, à Nagoya
au Japon, dans la Global house, c’est-à-
dire le pavillon symbole de l’exposition
sur le thème de «la sagesse de la nature».
Le crâne de Toumaï est situé à l’entrée du
parcours sur la «créativité humaine» qui
présente en six étapes les résultats des
recherches les plus récentes sur l’huma-
nité et l’environnement.
Rappelons que Toumaï a été découvert en
2001 dans le désert du Djourab, au Tchad,
par la Mission paléoanthropologique
franco-tchadienne dirigée par Michel Bru-
net, professeur à l’Université de Poitiers et
directeur du laboratoire de géobiologie,
biochronologie et paléontologie humaine
(UMR CNRS 6046). La découverte avait
fait le tour du monde lors de sa publication
dans la prestigieuse revue Nature en 2002.
L’exposition de Nagoya prouve que ce
fossile est toujours un excellent ambassa-
deur de la recherche poitevine mais aussi
de la popularisation des sciences pratiquée
par l’Espace Mendès France. En effet, les
Japonais ont repris les éléments de l’expo-
sition Toumaï créée à Poitiers en 2003.

Toumaï
à l’exposition
universelle

PHOTOGRAPHIES
DE THIERRY GIRARD
Parmi les artistes invités dans le pavillon
franco-allemand – dédié au développe-
ment durable –, il y a Thierry Girard,
photographe vivant dans l’île de Ré, qui
présente des séries d’images sur la Gua-
deloupe, le Mont-Saint-Michel et Dun-
kerque. Pour la façade, il a composé trois

triptyques géants dans lesquels sont
intégrées des photographies de l’île de
Ré, de La Rochelle et de la Vienne
(L’Actualité n° 57). A partir du 20 avril
et pendant un mois, le pavillon accueille
aussi son travail effectué en 1997 au
Japon sur la Route du Tôkaidô.
Notons que parmi les autres artistes invi-
tés, certains ont eu l’occasion de créer des
œuvres importantes en Poitou-Charentes :
Sylvain Dubuisson (Chauvigny, Châtel-
lerault), Marin Kasimir (Poitiers, Oiron,
Melle), Georges Rousse (Châtellerault,
Saint-Savin, Venours) – parfois bien long-
temps avant qu’ils ne soient considérés
comme des artistes internationaux.

J.-L. T.

recherche
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Guillemet, ne se contente pas de donner
un aperçu, assez complet, de l’histoire
des communes de la Vienne. Il ne se
limite pas non plus à narrer les grands
événements ou à présenter les grandes
figures qui ont marqué ces territoires. Il
tente, plus en profondeur, d’en détailler
les grandes logiques, de faire saisir com-
ment tel prieuré, fondé par des disciples
de saint Martin ou par des abbés du
chapitre de la cathédrale de Poitiers, a
structuré la genèse médiévale de son
environnement. Comment ces «équipe-
ments», comme nous dirions dans notre
langage moderne, ont permis que s’ag-
glomère un village, que se définissent des
fiefs et des seigneuries, eux-mêmes dé-
pendants d’une sénéchaussée ou rele-
vant d’une élection plus large.

mars 2005 dans sa 53e année. Professeur
d’histoire moderne à l’Université de
Poitiers, il était très impliqué dans la vie

France en Poitou-Charentes» (avec no-
tamment le ministère de la Culture).
Dominique Guillemet travaillait beaucoup,
sa bibliographie en atteste. Convaincu que
le partage du savoir est aussi une noble
mission de l’universitaire, il acceptait tou-
jours les invitations de l’Espace Mendès
France et de L’Actualité Poitou-Charentes.
Notre revue a publié plusieurs entretiens,
notamment «Renaissance de la géogra-
phie historique» (n° 44), «L’insularité
traditionnelle dans l’Ouest français»
(n° 52), «L’Amérique française ou la
“mémoire partagée”» (n° 65). Et surtout
Dominique Guillemet nous apportait ses
conseils le plus naturellement du monde.
Notre édition de l’été dernier sur «Cham-
plain et les pionniers du Nouveau Monde»
aurait pu lui être dédiée. J.-L. T.

SÉLECTION
BIBLIOGRAPHIQUE
Les îles de l’Ouest (de Bréhat à
Oléron) du Moyen Age à la
Révolution, Geste éditions, 2000.

Entre terre et eau. Histoire et
représentation des marais
européens du Moyen Age à nos
jours (codirection avec Jacques

Péret), Somogy, 2002.

Champlain ou les portes du
Nouveau Monde. Cinq siècles
d’échanges entre le Centre-Ouest
français et l’Amérique du Nord
(codirection avec Mickaël

Augeron), Geste éditions, 2004.

de cette institution : chargé de mission à
la recherche, assesseur du directeur de
l’UFR sciences humaines et arts, respon-
sable du département d’histoire. Il a re-
joint l’université en 1991, peu après avoir
soutenu sa thèse de doctorat (1987) inti-
tulée Insularité et archaïsme. Paysans et
seigneurs à Belle-Ile-en-mer vers 1660-
1760, et insufflé un élan dans la recherche
en participant à la création et à la direction
scientifique du laboratoire Gerhico
(Groupe d’études et de recherche histo-
riques du Centre-Ouest atlantique).
Ses recherches sur les pays de l’Ouest
l’ont amené à s’intéresser aux relations
avec le Nouveau Monde et à assumer de
nouvelles responsabilités au sein de l’Ins-
titut d’études acadiennes et québécoises
de l’Université de Poitiers, du programme
de coopération Gerhico-Grhesum
(Groupe de recherche en histoire écono-
mique et sociale de l’Université de Monc-
ton). Il a mis en place le diplôme des
Universités de Poitiers et de La Rochelle
en collaboration avec l’Université de
Montréal intitulé «Patrimoine et déve-
loppement local : Poitou-Charentes/Qué-
bec» et coordonné le projet «Inventaires
des lieux de mémoire de la Nouvelle-

Curieux de connaître ceux qui, lors des
périodes acheuléenne ou néolithique,
peuplaient nos vallées, nous découvrons
que tout ce que nous avons entendu ou
lu sur les âges anciens, sur ces moines
qui ont défriché la France, ces artisans
qui ont édifié nos églises, ces seigneurs
qui ont érigé des mottes et bâti des places
fortes, a une réalité dans chaque village,
presque dans chaque hameau. L’ouvrage
met ainsi en lumière des solidarités qui
ont lié, non seulement nos anciens, mais,
plus largement, toutes ces sociétés reli-
gieuses, pastorales et batailleuses qui
ont formé les paysages et forgé des
sentiments d’appartenance.
La première partie de ce dictionnaire
explique comment les paroisses devin-
rent progressivement des communes et
comment celles-ci, normalisées en 1790,
évoluèrent pour se fondre quelquefois et

se regrouper en canton, puis en pays.
Dans une seconde partie, au gré des
notices qui présentent chaque commune,
on observe des mouvements encore plus
étonnants : les seigneuries sont échan-
gées ou achetées entre nobles, les in-
fluences d’une abbaye passent à une
autre, les mariages génèrent des antipa-
thies entre pays, la réforme protestante
marque des élites et relativise le poids
des arrière-pays. Ces quelque 300 noti-
ces sur la Vienne, rédigées par une
vingtaine d’historiens, font naître le
besoin de situer géographiquement les
événements : des cartes, qui ne recou-
pent pas strictement les définitions ad-
ministratives actuelles, sont proposées
entre les deux parties. On saisit alors en
quoi la culture de ces communes et pays
s’est construite par des chemins secrets,
souterrains et nombreux, qui ne se limi-
tent pas aux frontières administratives
ni au clocher de l’église.

Pierre Pérot

Geste éditions, 2004, 392 p., 30 €

DOMINIQUE GUILLEMET

Hors du temps

Les mystères historiques
de nos solidarités

L

D ominique Guillemet est mort bru-
talement, chez lui à Poitiers, le 7

e Dictionnaire des communes et pays
de la Vienne, dirigé par Dominique
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tôt intéressés à la biologie marine. Une
équipe du laboratoire de biologie et d’en-
vironnement marins (LBEM) rattaché à
l’Université – trois chercheurs ensei-
gnants et trois doctorants – étudie l’éco-
logie alimentaire des mammifères ma-
rins. Vincent Ridoux, enseignant-cher-
cheur, et sa doctorante Claire Pusineri
conduisent un travail sur le régime ali-
mentaire de ces animaux à partir de l’ana-
lyse des contenus stomacaux, afin d’es-
timer le degré de compétition entre ces
différentes espèces de prédateurs et l’ac-
tivité de pêche.
Cécile Vincent, enseignant-chercheur,
mène une étude sur les stratégies de
déplacement des phoques en fonction de
la répartition de la ressource alimentaire
dans le golfe de Gascogne, à partir des
observations réalisées par suivi
satellitaire sur des animaux équipés de
balises Argos. Florence Caurant, ensei-
gnant-chercheur, et sa doctorante Virgi-
nie Lahaye utilisent les concentrations
en métaux lourds présents dans les tis-
sus des cétacés comme indicateurs de
leur alimentation, ou de leur origine
géographique.
Rattaché à l’Université de La Rochelle, le
Centre de recherche sur les mammifères
marins (CRMM) centralise et analyse en
continu toutes les données collectées, au
travers du Réseau national des échoua-
ges, par ses 250 correspondants répartis
sur les côtes françaises. «A partir des

L’écologie alimentaire
des mammifères marins

Organisé conjointement par le
LBEM, le CRMM et le Centre
d’études biologiques de Chizé, le
colloque de La Rochelle réunit, du 2
au 8 avril 2005, près de 500
scientifiques, chercheurs et
étudiants, venus du monde entier.
Le thème, «les mammifères marins
et leur nourriture», est décliné selon
trois volets : à l’échelle individuelle
(quels types de proies sont
consommés, en quelles quantités,
suivant quelles stratégies ), à
l’échelle plus large des écosystèmes
(consommation globale, stratégies
de déplacements en fonction des
ressources), et des saisons

tions.» Dans ce but, trois programmes de
recherche ont été mis en place, en colla-
boration avec ces partenaires. Le pro-
gramme européen Petracet – Procet dans
sa version nationale – devrait permettre,
à partir de données recueillies par des
observateurs embarqués à bord de ba-
teaux de pêche (à l’anchois, au germon,
au bar) de quantifier la mortalité acciden-
telle induite par ces pêcheries. Le pro-
gramme européen Necessity porte sur la
caractérisation biologique des différen-
tes espèces de mammifères marins captu-
rées dans les chaluts pélagiques. Il con-
cerne aussi la mise au point d’outils de
pêche nouveaux pour limiter les captures
accidentelles : chaluts modifiés, systè-
mes d’effarouchements…
Le CRMM participe aussi au programme
Scans 2, dont l’objectif est une estimation
globale des populations de mammifères
marins de la côte atlantique européenne à
partir d’un recensement réalisé par avion
et par bateau. «Les résultats de ces re-
cherches auront des conséquences di-
rectes sur le plan économique et social,
notamment sur les modes de gestion
future des pêcheries. Ils devraient per-
mettre, sur la base de données chiffrées,
d’aboutir à un compromis acceptable
par tous les partenaires.»

Mireille Tabare

(corrélations entre transferts de
nourriture et transferts de
contaminants et pathogènes). C’est
aussi de débattre, au sein d’ateliers,
de sujets de recherche plus
spécifiques et très actuels comme,
par exemple, la «photo
identification» (technique
permettant l’identification
individuelle des animaux), l’impact
des sonars sur les baleines à bec,
ou les avantages et inconvénients
comparés des «pingers», sortes
d’avertisseurs sonores utilisés lors
de la pêche pour stimuler la
vigilance des cétacés et réduire les
captures accidentelles.

observations réalisées sur les animaux
échoués et des estimations quantitatives
établies lors de campagnes océanogra-
phiques, il nous est possible d’obtenir
une vision globale à un instant donné de
l’état des différentes populations de mam-
mifères marins, explique Vincent
Ridoux, directeur du CRMM. Nous nous
intéressons également aux interactions
avec les activités humaines et aux sour-
ces de mortalité accidentelle. Ainsi, nous
travaillons depuis quelques années en
collaboration avec les professionnels de
la pêche, l’Iremer, le ministère de l’Agri-
culture et de la Pêche, et le ministère de
l’Environnemen, pour rechercher en-
semble des solutions au problème des
captures accidentelles de mammifères
marins par les chaluts pélagiques. Ceci
implique d’abord de réunir les données
scientifiques permettant d’évaluer l’im-
pact réel des pêcheries sur ces popula-

recherche

P roximité de l’océan oblige, les scien-
tifiques de La Rochelle se sont très
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Vincent Ridoux,
principal
organisateur
du colloque

de La Rochelle
sur «les
mammifères
marins et leur
nourriture».

Rorqual
commun
(Balaenoptera
physalus)
échoué
au Verdon-sur-
mer, le 21
novembre 2004. C
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échographies de début de grossesse, l’em-
bryon de cochon n’est pas plus gros
qu’un haricot.» Guy Renaud, technicien
à l’unité expérimentale d’insémination
caprine et porcine de l’Institut national de
recherche agronomique (Inra), à Rouillé
dans la Vienne, est d’autant plus ému et
enthousiasmé par les échographies d’ani-
maux réalisées par son département de
recherche, que celles-ci sont parfois
l’aboutissement d’inséminations artifi-
cielles pratiquées par la vingtaine de cher-
cheurs, sur des cheptels de porcs et de
chèvres appartenant à des éleveurs de la
région. «Les premières échographies sont
pratiquées une vingtaine de jours après
l’insémination. Après avoir mis en con-
tact des gamètes mâles et femelles, on
observe l’évolution des choses…»
L’échographie des truies et des chèvres,
réalisée avec des appareils très sembla-

bles à ceux utilisés en médecine humaine,
repose sur le même principe : elle génère
une imagerie de l’intérieur de l’appareil
génital, grâce à une exploration par ultra-
sons. Permettant de mieux comprendre la
physiologie de la reproduction, elle est
d’un intérêt scientifique évident pour les
chercheurs. Mais elle a aussi une utilité
économique immédiate pour les profes-
sionnels concernés : «Grâce à l’échogra-
phie, les éleveurs de truies peuvent ratio-
naliser la gestion de leurs bêtes, en sa-
chant de façon sûre si elles sont gestantes
ou vides. Les premières iront prendre leur
place à la maternité du cheptel, et les
secondes seront selon les cas de nouveau
fécondées, soignées ou partiront à la
réforme.» L’échographie animale, déve-
loppée par l’Inra depuis 1983, a permis
d’améliorer la prophylaxie, en détectant
kystes ovariens, calculs de la vessie,
cystites. «Nous faisons un premier cons-
tat, avant un diagnostic approfondi du
vétérinaire. Au début, on voyait surtout
l’intérêt de cette technique pour la recher-
che, mais les éleveurs l’ont très vite
adoptée. Aujourd’hui, ils nous disent
qu’ils ne peuvent pas s’en passer.»
En vingt ans, Guy Renaud a acquis une
grande expérience de l’échographie ani-
male et de l’interprétation des images ef-
fectuées. Il se trouve également qu’il a un
bon coup de patte lorsqu’il dessine, et du
goût pour partager son savoir… Des qua-
lités utilisées pour un livre sur le sujet,
Echographie et reproduction chez la truie
(Inra éditions, 1998) réalisé sous la direc-

tion de Françoise Martinat-Botté, devenu
aujourd’hui un ouvrage de référence. Le
technicien de l’Inra s’est penché pendant
plusieurs mois sur des feuilles de dessin
pour réaliser des croquis clairs et précis à
partir d’échographies, de photographies
de fœtus ou d’organes. «C’est un travail
qui s’adresse à toutes les personnes ame-
nées à pratiquer l’échographie animale, et
qui explique ce que l’on voit. Car une fois
l’image collectée, la difficulté est de la
comprendre et de l’interpréter.»
Effectuant régulièrement des échogra-
phies de truies et de chèvres d’élevage,
Guy Renaud et ses collègues ont aussi
l’occasion d’étudier des espèces plus
sauvages. Une étude menée depuis 1987
dans la Réserve nationale de la faune
sauvage de Chizé, en collaboration avec
l’Office national des forêts et le CNRS,
permet d’effectuer régulièrement des
échographies de boas femelles, de laies
ou de chevrettes. «La reproduction des
chevreuils, que nous surveillons chaque
année, est très particulière, précise Guy
Renaud. La fécondation a lieu l’été, mais
le développement de l’embryon est stoppé
pendant cinq mois. Il reprend en décem-
bre, afin que les faons naissent au prin-
temps. C’est au début de cette seconde
période de développement que nous réa-
lisons les échographies.»

Alexandre Bruand

Exploration
de la maternité animale

«C ’est formidable de voir le déve-
loppement d’un être vivant. Aux

TOUT SUR LE GORET
Pour ceux qui cherchent une
petite encyclopédie sur le cochon
dans tous ses états, Eric Rousseaux
a concocté ce guide complet,
précis et abondamment illustré.
Sont décrites pêle-mêle
les péripéties du porc à travers
les âges, les techniques d’élevage
et les différentes races, le tout
agrémenté d’un florilège
d’anecdotes, de récits d’époque
et de recettes de cuisine.
Un surprenant mélange de fantaisie,
où croyances populaires côtoient
la rigueur scientifique. A. D.
Geste éditions, 56 p., 10 €

MAI EN PLEIN AIR
Jean-Marie Pelt est invité à parler
des orchidées le dimanche 1er mai
à la journée des Jardiniers
du paradis, à Champdeniers
dans les Deux-Sèvres.
Rencontres insolites le long
d’un parcours semé de surprises
aquatiques et échanges de savoir-
faire, trucs et astuces.
Dans un autre champ de culture,
le printemps est idéal
pour fréquenter les salons des
bouquinistes, notamment ceux
de Saintes le dimanche 24 avril, à
l’abbaye aux Dames, et de Tusson,
en Charente, le dimanche 29 mai.
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des énergies renouvelables, constitue un
enjeu essentiel pour les architectes et les
ingénieurs. Au sein du laboratoire d’étu-
des des phénomènes de transfert appli-
qués au bâtiment (Leptab) de l’Univer-
sité de La Rochelle, Etienne Wurtz, maître
de conférences, s’intéresse à l’utilisation
d’outils de simulation informatique pour
améliorer la connaissance des phénomè-
nes de déperdition d’énergie au niveau du
bâtiment. «L’estimation du comporte-
ment énergétique d’un bâtiment se limi-

tait, jusqu’à récemment, au calcul d’un
coefficient global de déperdition énergé-
tique obtenu à partir de valeurs réglemen-
taires établies pour les différents compo-
sants, explique Etienne Wurtz. Grâce aux
logiciels de simulation, il devient possi-
ble d’étudier le comportement énergéti-
que réel d’un bâtiment en fonction du
temps – sur une journée, une saison, une
année – de prendre en compte le facteur
“inertie”, et d’améliorer l’efficacité éner-
gétique du bâtiment. Dans la conception
d’une maison “solaire”, par exemple, la
simulation permettra d’évaluer finement

Optimiser l’efficacité
énergétique des bâtiments

les gains et pertes énergétiques résultant
de l’intégration de larges baies vitrées,
ainsi que les bénéfices qui résulteraient
par exemple de l’adjonction d’une dalle
en béton permettant de restituer la chaleur
en l’absence de soleil.»
Il n’existe pas encore aujourd’hui d’outils
adaptés à des simulations aussi comple-
xes. C’est pour palier ces manques que
l’International building performance si-
mulation architecture (IBPSA) a été créé.
Fédération d’associations dans une tren-
taine de pays du monde, l’IBPSA travaille
au développement d’outils de simulation
adaptés au bâtiment, à la fois faciles d’uti-
lisation, performants et fiables. Etienne
Wurtz dirige la filiale française de l’IBPSA
– regroupant une centaine de chercheurs –
elle-même rattachée à l’Association des
ingénieurs en chauffage, ventilation et
froid (AICVF). «L’objectif de la journée
thématique sur les “Outils de simulation
thermo-aéraulique du bâtiment”, organi-
sée le 31 mars à La Rochelle, était d’abord
de faire l’inventaire des logiciels de simu-
lation utilisés en France dans les différents
laboratoires, et de mettre en place une étude
comparative de ces différents outils, qui
devrait permettre d’associer leurs perfor-
mances pour créer un outil convivial à
destination des industriels du bâtiment.»

Mireille Tabare

l’estuaire de la Loire, fut à son époque la
plus grande catastrophe maritime. Parmi
les corps des victimes, essentiellement
des soldats britanniques qui se repliaient
pendant la débâcle, certains furent rejetés
jusque sur les plages charentaises. Pour
les rechercher et leur rendre hommage,
Jacques Perruchon s’est rendu dans les
cimetières côtiers, à La Rochelle, Aytré,
Châtelaillon ou Saint-Martin-de-Ré. C’est
le point de départ de son ouvrage Juin
1940 sur les côtes charentaises. Ces
étrangers qui ont refusé notre défaite,

publié aux éditions du Croît vif. L’histo-
rien retrace également le parcours des
aviateurs alliés inhumés aux côtés des
victimes du Lancastria et l’aventure des
rescapés de l’armée polonaise. Pris dans
la tourmente de l’été 1940, ceux-ci furent
évacués vers l’Angleterre par les ports de
La Pallice et du Verdon. Un travail de
recherche précis et documenté, qui rap-
pelle l’importance des opérations de repli
depuis la côte atlantique pour la suite de
la guerre et honore la mémoire de ces
soldats, combattants de la liberté. A. B.

Le Croît vif, 215 p., 22 €

LES FRÈRES GIBERT
Le Croît vif a réédité le livre de
Daniel Benoît, pasteur en
Languedoc à la fin du XIXe siècle,
sur Les Frères Gibert. Pasteurs du
«Désert» puis du «Refuge» (318 p.,
25 €), qui ont exercé en Poitou et
Saintonge au XVIIIe siècle avant
d’émigrer en Amérique. L’ouvrage
est préfacé par le pasteur de
Royan, Denis Vatinel, et augmenté
d’un texte de Robert Martel sur les
maisons d’oraison en Arvert.
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Juin 1940
sur les côtes charentaises

L e naufrage du Lancastria, coulé par
les nazis le 17 juin 1940 devant

C onstruire des bâtiments moins con-
sommateurs d’énergie, ou utilisant
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les poissons migrateurs à franchir les
barrages ou les obstacles naturels, ne sont
pas adaptées à toutes les espèces ; certains
poissons de petite taille, à la capacité de
nage limitée, peuvent y rester bloqués. Ce
constat réalisé par Michel Larinier, ingé-
nieur hydraulicien du Cemagref de Tou-
louse, spécialiste international du domaine,
est à l’origine de l’expérimentation lancée
au laboratoire d’études aérodynamiques
(LEA) de l’Université de Poitiers, et qui
s’inscrit dans le cadre du travail d’une
équipe de recherche technologique (ERT),
constituée de nombreux partenaires dont
le LEA, sur «La restauration de la conti-
nuité écologique des cours d’eau à pois-
sons migrateurs». «Notre travail vise à
analyser les recirculations et turbulences
qui s’opèrent au sein des passes, et à
trouver par quels moyens les modifier
pour permettre le passage des petits pois-
sons», explique Alain Texier, professeur
au LEA, responsable du programme.
Ce travail fait aussi l’objet de la thèse de
Laurent Tarrade, doctorant, intitulée
«Etude expérimentale des écoulements
hydrodynamiques turbulents dans les pas-
ses à poissons : adaptation aux petites
espèces». Grâce à la pré-étude numérique
d’un écoulement de référence, tel qu’il

s’opère dans une passe constituée de bas-
sins, ce thésard en a défini les caractéris-
tiques : un jet – ou flux principal – entouré
de part et d’autres de zones de recirculation
dont certaines dites secondaires situées
dans les angles des bassins. Des résultats
qui expliquent le phénomène constaté. Du
fait de l’intensité de la vitesse du jet prin-
cipal traversant la passe, certains poissons
ne parviennent pas à s’extraire de celui-ci
pour se reposer dans les zones de
recirculation principales, à vitesse de rota-
tion moindre, pour ensuite s’immiscer de

nouveau dans le jet et remonter le cours
d’eau. «Le passage dans chaque bassin est
un peu comme franchir un 100 mètres
pour les poissons», explique Laurent
David, chef du projet ; les passes à pois-
sons possédant dix à vingt bassins succes-
sifs. Des poissons, pas assez «puissants»,
restent bloqués dans les zones de
recirculation secondaires ou sont déso-
rientés par ces différentes turbulences.
Des modifications apportées aux bassins,
dont Laurent Tarrade a analysé les inci-
dences par étude numérique, pourraient
éviter ces phénomènes, ainsi que limiter
l’intensité des turbulences et la dimension
des tourbillons : des modifications géo-
métriques des bassins, de la fente d’ouver-
ture, de la forme des déflecteurs, permet-
traient de corriger la répartition des vites-
ses au sein du jet principal en y minimisant
les variations. L’ajout de rugosités sur les
parois, envisagé dans un deuxième temps,
viserait à ralentir l’écoulement en dissi-
pant davantage l’énergie.
Pour valider ces hypothèses, le projet
entre actuellement dans sa phase expéri-
mentale grâce à la reconstitution à l’échelle
¼ d’une passe à poissons réelle. Elle
permettra d’effectuer des visualisations
et mesures laser grâce à des traceurs, et
de comparer les résultats expérimentaux
et numériques ; l’objectif étant de vali-
der la pré-étude numérique. La dernière
phase sera une expérimentation réelle
avec l’introduction des espèces de pois-
son concernées. L’aboutissement d’un
tel projet pourrait conduire à des appli-
cations concrètes dans les dix prochai-
nes années, et ainsi endiguer pour partie
la disparition progressive d’espèces de
petits poissons migrateurs.

Isabelle Hingand

prépare une thèse sur la justice dans les
années 1930-1940. Ses recherches l’ont
amené à mettre au jour le «destin unique»
de Delphin Debenest, un magistrat poite-
vin engagé dès 1940 dans la Résistance,
arrêté par la Gestapo en 1944, déporté à
Buchenwald, évadé en avril 1945 lors
d’un transfert, puis désigné comme mem-
bre de la délégation française auprès du
tribunal militaire de Nuremberg où il fut
chargé d’enquêter sur les «expériences»
médicales des nazis dans les camps. Ce
magistrat, né en 1907 à Blanzay dans la

Vienne, fit ses études à Civray et à Poitiers
avant d’être nommé substitut du procureur
de Niort en 1935 puis substitut au parquet
du tribunal de Melle en 1938. Il épousa en
1936 Simone Pérochon, la fille de l’écri-
vain. Ses enfants ont confié les archives de
leur père à Dominique Tantin. Il a transcrit
les notes prises par le magistrat entre 1939
et 1945 pour les publier. L’ouvrage intitulé
1939-1945 Delphin Debenest. Un magis-
trat en guerre contre le nazisme est assorti
d’un appareil critique et préfacé par Henry
Rousso, directeur de l’Institut d’histoire
du temps présent.
Geste éditions, 400 p., 22 €

Delphin Debenest
Un magistrat résistant

Des passes à poissons
adaptées aux petites espèces
L

D

es passes actuelles, implantées sur
des cours d’eau et conçues pour aider
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ominique Tantin, professeur d’his-
toire au lycée Jean-Macé de Niort,
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n’est pas seulement s’interroger sur ce
que nous ici avons perdu, une présence de
l’ancien et du sacré, jusque dans l’immé-
diate peau du présent : savoir que ce
qu’on cherche d’énigme est disponible, il
suffit d’interroger les signes.
Roland Barthes nous a rapproché le Ja-
pon avec L’Empire des signes et, depuis,
les livres se sont succédé. La frontière
s’est déplacée aussi parce que la littéra-
ture japonaise de ce siècle nous est deve-
nue plus familière, ainsi des Cent vues du
mont Fuji, d’Osamu Dazaï, qui se situe
certainement dans la même échelle de

radicalité d’écrivains que Dostoievski ou
Thomas Bernhard. L’an passé nous ont
été offerts pour la première fois les Car-
nets de Nicolas Bouvier, dont on con-
naissait la Chronique japonaise, mais
pas ce qui leur avait servi de base et de
source brute, dans ce long séjour de 1964.
Nicolas Bouvier est devenu notre modèle
de l’écrivain-voyageur : celui qui regarde
au microscope la petite parcelle de présent
à laquelle il est arbitrairement confié, et
qui y débusque une part de cette énigme
qui fait qu’on a notre humanité en partage.
J’ai découvert Marc Deneyer par L’Actua-
lité Poitou-Charentes : notamment par son
voyage au grand Nord et ses photogra-
phies d’icebergs devenues comme des
fleurs abstraites. Je l’ai rencontré ensuite
dans un exercice plus rude : les paysages
des Deux-Sèvres, et nous interroger sur
qui nous sommes, nous qui relevons de
ces champs et ces ciels, quand on les
représente. Je ne savais pas Marc dans
l’expérience des mots. L’écriture des pho-
tographes nous est précieuse parce que
cela reste expérience du voir. Je ne sais pas
si Marc Deneyer s’est mis à ces textes
parce qu’il était au Japon, ou si l’exercice
des carnets lui était déjà familier. Il ne nous
présente pas des photos faciles, ou confor-
tables : l’hiver sur une rizière, le visage
concentré d’un moine, une vague sur des
rochers, un escalier envahi d’une végéta-
tion qui nous trouble. Mais les vingt-six
textes qui forment ce livre (autant que de
lettres de notre alphabet, là-bas où l’alpha-
bet, dès la première station de métro, ne
nous sert plus de rien), sont chaque fois
une question précise adressée à une par-

celle de présent qui échappe à sa compré-
hension de voyageur. J’ai été deux fois au
Japon, je suis fasciné comme lui par Kyoto.
Mais le photographe tient toujours de
l’aventurier : lui il s’en va dans les villages,
grimpe une montagne, va vers des temples
oubliés. L’art de demander son chemin.
Un arbre à thé coincé entre rail et béton. Un
train de nuit, quand on s’est trompé de train
et qu’on descend à Tsuruga sans rien
savoir d’où c’est sur la carte du monde.
La magie des chroniques de Nicolas Bou-
vier, c’est qu’il gagnait sa vie en dessinant,
et que le texte naît de tout ce qui accompa-
gne ou précède le dessin. Je vous assure
que le Japon de Marc Deneyer est parfai-
tement Japon, et pas celui du Lotus bleu
des aventures de Tintin qui lui sert de point
de départ. Il y a cette phrase qui ouvre le
vingt-sixième et dernier chapitre, même si
ce n’est pas la première fois qu’au passage
Marc Deneyer est confronté au surgisse-
ment d’un souvenir désenfoui, comme ces
planeurs de balsa qu’on construisait autre-
fois, par l’odeur qu’il traverse dans un
atelier de menuiserie : «Ma vie s’était-elle
approchée de ce que j’avais espéré d’elle ?»
Il dit que le voyage est une «distraction
splendide». Je suppose que si l’exigeant
Georges Monti, qui décide de ce qui se
publie au Temps qu’il fait, nous propose
les écrits de Marc Deneyer, c’est – comme
moi – qu’il n’a pas été si distrait que cela,
et que cette énigme à quoi on se confronte
dans ce monde, où le sacré a encore place
dans notre radicalité moderne, nous con-
cerne évidemment. On nous fait part d’un
émerveillement, mais dans l’intérieur de
vingt-six mystères. François Bon

Au Japon avec Marc Deneyer

Kujoyama,

de Marc Deneyer,

Le temps qu’il fait,

148 p., 23 €

L e Japon a longtemps été inconnu de
nos lettres. Déchiffrer le Japon, ce

ANDREA SCACCIATI
A Poitiers, le musée Rupert de
Chièvres expose jusqu’au 12 juin
onze estampes «en manière de
lavis» d’Andrea Scacciati (1725-
1771) d’après des dessins de
maîtres italiens des XVIe et XVIIe

siècles. Cette technique très
sophistiquée s’apparente à celle
de l’aquatinte et donne l’illusion
d’un dessin rehaussé de lavis.
De très belles œuvres, léguées au
musée de Poitiers par la famille
Babinet en 1882, très fragiles et
donc qui ne sortent des réserves
du musée que très rarement.

Ci-contre : Scène de martyre d’après Paggi.

EXPOSITIONS
Laurent Millet : «Petites machines
à images» au Carré Amelot,
à La Rochelle, et «Lacrima»,
installation dans l’ancien marché
de l’Arsenal, jusqu’au 30 avril.
Bis repetita placent : exposition
collective réunissant des œuvres
de différents Frac, au lycée
agricole Xavier-Bernard
de Venours (Rurart),
dans la Vienne, et au Frac
Poitou-Charentes, à Angoulême,
jusqu’au 10 mai. Monique Tello :
peintures et dessins à la galerie
Louise-Michel, dans le quartier
de Bellejouanne à Poitiers,
du 9 mai au 18 juin. C
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ALBERTO MANGUEL

Un amant très vétilleux

de ses quatorze villes favorites (Jour-
nal d’un lecteur, p. 183) et que le Poitou
communique «un sentiment d’irréalité».
Pays étrange donc où ce grand voya-

bibliothèque de Robinson et Vers une
définition du lecteur idéal, sont réunis par
les éditions de l’Escampette sous le titre
Pinocchio & Robinson, pour une éthique
de la lecture (80 p., 12 €).
Extraits : «Le lecteur idéal sait ce dont
l’écrivain n’a que l’intuition», «le lecteur
idéal est capable de tomber amoureux

d’un des personnages du livre», «le lec-
teur idéal est le personnage principal du
roman qu’il est en train de lire», «lorsqu’il
lit un livre datant de plusieurs siècles, le
lecteur idéal se sent immortel».
Indubitablement, ce livre trouvera ses
lecteurs mais, d’ores et déjà, c’est le livre
de chevet de bon nombre de libraires. Bon
signe. Signalons que l’Office du livre en
Poitou-Charentes a fait réaliser un tirage

Pinocchio & Robinson

semble lui aussi frappé d’irréalité :
Anatole Vasanpeine, préposé aux bains-
douches dans le Poitiers du début du XXe

siècle. S’il est vétilleux c’est parce que
son champ de vision est focalisé sur les
détails, handicap qu’il parvient à sur-
monter grâce à la photographie que lui
enseigne un libraire de la rue de la Cathé-
drale, M. Kusakabe. Il découvre un jour
qu’il peut photographier à travers les
fentes des portes en bois des cabines de
douches et ne cessera plus, dès lors, cette
pratique très spéciale que l’on peut qua-
lifier d’artistique. Il recompose ainsi le
monde en une mosaïque de fragments
qui, pris un à un, sont difficilement iden-
tifiables. De sorte que la charge érotique
supposée de telles images est complète-
ment décalée. «Ce qui est complet ne
laisse pas de place au désir», écrit-il. En
fait, Anatole Vasanpeine est, sans en
avoir conscience, un artiste d’avant-garde.
On songe bien sûr à Etant donné de
Marcel Duchamp et aux recherches plas-
tiques d’un bon nombre de photographes
durant les années 1960-1970.
Comme le ferait un universitaire, Alberto
Manguel s’appuie sur des textes. Il cite
abondamment les carnets inédits
d’Anatole Vasanpeine, un article de L’Ac-
tualité, quantité d’ouvrages et d’articles
savants – et savoureux. L’auteur est cer-
tes un lecteur scrupuleux mais son désir
de faire exister un tel individu le pousse
à prendre quelque liberté avec son sujet.
Jusqu’alors Anatole Vasanpeine pou-
vait être considéré comme un «cas».
Alberto Manguel lui confère la stature
d’un réel personnage de roman. J.-L. T.

Ed. Actes Sud, 88 p., 12 €

hors commerce de 500 exemplaires en-
voyés dans tous les CDI des lycées de la
région. Cette «éthique de la lecture» est un
credo de la librairie La belle aventure
créée il y a dix ans à Poitiers (L’Actualité
n° 66, dossier «Le livre et son écono-
mie»). Pour fêter cet anniversaire, la
librairie invite, le 12 mai à 20h30, à
rencontrer Alberto Manguel et son édi-
teur installé à Chauvigny, Claude Rouquet.

geur s’est fixé et qu’il a entrepris d’ex-
plorer, d’abord dans les livres, les ar-
chives et divers opuscules érudits gla-
nés chez les bouquinistes.
Ainsi fait-il surgir, dans Un amant très
vétilleux, un personnage si curieux qu’il

Les photographies
d’Anatole
Vasanpeine n’ont
jamais été
montrées.
En voici une,
retrouvée
par Marc Deneyer.

T rois textes d’Alberto Manguel, Com-
ment Pinocchio apprit à lire, La

lberto Manguel ne cache pas que
Poitiers est, de par le monde, l’une
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de René Caillié, ses pas dans ses mots et
qu’on remonterait avec lui, sinon à Tom-
bouctou ou Jenné, du moins à Mauzé. Un
11 novembre. «Tout cela pour vous dire
(c’est un enfant nommé Jean-Jacques
Salgon qui parle, et c’est à nous qu’il
s’adresse) que j’aime bien les pèlerina-

ges. C’est une manière de voyager, et
pour finir, de vivre, qui me convient. Je
dis vivre car il me semble être bien sou-
vent en pèlerinage dans ma propre vie.
Par exemple quand je rends visite à mes
vieux parents et que je les retrouve dans
la maison où je vivais lorsque j’avais
quinze ans. Quand je revois des amis
aussi, j’ai souvent l’impression qu’ils
charrient avec eux, et comme à leur insu,
toute une mythologie (c’est Perros, je
crois, qui écrit justement, quelque part
dans ses Papiers Collés, «l’amythié»).»
On dirait qu’on ferait son Voyage en
Orient, qu’on remonterait, sans quitter sa
ville, jusqu’aux sources du Nil. Avec,
dans le rôle du drogman, du guide et
interprète Caillié. Ou Tintin puisque c’est
jouer à l’explorateur, chercher la grande
aventure en se lançant de petits défis.
Comme faire l’inventaire des bunkers (on
a une préférence pour ceux qui se trouvent
à L’Houmeau, au lieu-dit Le Clavier, où
Jean-Jacques Salgon imagine «les familles
de vacanciers prenant leur repas chacune
sur sa table pliante, devant sa porte blindée
et prête à rentrer tout son petit matériel sous
l’abri à la première alerte») et autres ves-
tiges de l’Atlantikwall, tenir la liste des
jardins familiaux ou des cimetières rochelais
(on aime bien le cimetière paysager, ce
passage où l’on voit la mort «réduite à
n’être plus qu’une singerie du vivant»),
tenter l’épuisement de ce lieu où l’on habite
quelques jours par semaine. Où l’on est
venu, comme Léonce Vieljeux, de l’Ardè-

che et où l’on revient régulièrement tra-
vailler. On cherche ici l’ailleurs. Le dépay-
sement, l’exotisme en visitant ce qui est
familier. Tellement qu’on ne le voit plus.
On cherche d’autres vies, des traces dont
on fera l’ébauche d’une vie, comme cette
biographie vite esquissée d’une Norma
Tessum Onda croisée dans un des cime-
tières de La Rochelle. Des vies comme on
en rencontre aussi à l’ECOLE NORMALE

D’INSTITUTRICES, devant l’imposant édifice
et dans le petit jardin à la française. On
oublie le travel qui conduit chaque se-
maine à La Rochelle et on entame, à La
Rochelle et sans jamais dépasser les fron-
tières de cette minuscule province qu’on
appelle l’Aunis, son grand tour. On de-
vient un touriste de la vie. Pour cela il faut
retrouver le sens du jeu, écouter l’enfant
qui est en soi. Il faut réapprendre à voya-
ger : sans but, sans autre but que le plaisir.
Simplement «on prend le parti de ne se fier
qu’à ses yeux et aux témoins occasionnels
rencontrés en chemin». On compose,
comme on l’a fait avec l’Ardèche et son
O7, ses mythologies. Ou bien on voyage
avec Rimbaud. En extase. Du moins on
remonte le temps. Du moins les «deux
ruisseaux qui agrémentent les parcs
Charruyer». C’est un jeu d’enfant. Et au
bout on découvre (on invente, dirait l’ar-
chéologue) les sources du Nil : la question
«qui de Néron jusqu’à John Stanley fit
couler beaucoup d’encre et mobilisa bien
des énergies», et qui est celle (qu’on peut
se poser également en suivant le chemin de
fer de La Pallice) de l’écriture.

Denis Montebello

Les sources du Nil. Chroniques
rochelaises, de Jean-Jacques

Salgon, l’Escampette, 144 p., 15 €

(Les quatre premiers récits ont

paru dans L’Actualité Poitou-
Charentes n° 53, 57, 62 et 64)

JEAN-JACQUES SALGON

Les sources du Nil

JACQUES BERTIN
Chez Claude Rouquet, il y a tous
les disques de Jacques Bertin.
Pas étonnant donc que les éditions
de l’Escampette publient un recueil
dudit poète, chanteur et journaliste.
Pourquoi Blessé seulement ?
Parce que, dit l’auteur, «comme
dans les bandes dessinées de notre
jeunesse, le héros qu’on croyait
mort se relevait généralement à la
dernière page. “Blessé seulement”,
il remportait alors la victoire.»
Signalons que Jacques Bertin
se produira à la maison
du comédien, à Alloue (Charente)
les 9 et 10 juillet.
Ed. l’Escampette, 112 p., 15 €
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la planète, par Alain Quella-Villéger,
vient de paraître chez Auberon (534 p.,
30 €). A ce jour, c’est la biographie sur
le grand écrivain rochefortais.
D’autre part, Alain Quella-Villéger et
Dany Savelli ont réuni sous le titre 1905.
Autour de Tsoushima (Omnibus, 1012 p.,
26,50 €) des romans et reportages sur ce
qui fut appelé «le plus grand combat naval
de tous les temps» (mai 1905), à savoir
la défaite de la flotte russe face aux

Japonais. Pour la première fois, une puis-
sance d’Extrême-Orient était victorieuse
face à l’Occident. Deux autres batailles
sont également évoquées, celles de Che-
mulpo en Corée (février 1904) et de Port-
Arthur sur la côte chinoise (mars 1905).
Des événements racontés par Jack Lon-
don, Tolstoï, Gaston Leroux, Claude
Farrère, Anatole France mais aussi
Franck Thiess, Alexandre Kouprine,
Natsume Sôseki, Sakuraï Todayoshi,
Lafcadio Hearn, Zinaïda Hippius, Jean
Jaurès, Lénine…

ALAIN QUELLA-VILLÉGER

De Loti à Tsoushima
Une nouvelle édition revue et aug-

mentée de Pierre Loti, le pèlerin de

O n dirait qu’on serait un pèlerin,
qu’on mettrait ses mots dans les pas
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DAPHNÉ

L’émeraude

prend parfois des tournures plus graves.
Douces sans être dociles, ses tessitures
insaisissables et ténues incarnent des tex-
tes qui puisent dans l’univers merveilleux
et féerique des contes et légendes.
Cette poitevine de trente ans sort
aujourd’hui, chez V2, un premier album
intitulé L’Emeraude.
Magiques et mythiques, ses influences
musicales et littéraires sont marquées par
«un goût très prononcé pour l’invisible,
l’étrange, le symbolisme conduisant au

thème de l’initiation que l’on retrouve
dans les contes notamment. Ma mémoire
est donc fabriquée des lieux imaginaires
où des conteurs exceptionnels tels que
Jules Verne, Cocteau, Andersen, Sha-
kespeare, Poe, Dante m’ont transportée
ainsi que des poèmes de Villon, Rim-
baud, Louise Labbé, Neruda. Plein de
musiques différentes m’ont nourrie de
Purcell à Gainsbourg, de Souchon à
Susanna Baca, de Sylvie Berger à Sting...
et des inconnus m’ont tout autant mar-
quée et continuent de le faire chaque jour
avec une parole, une attitude, un rire. La

spécificité des autres m’inspire parce
qu’on se balade toujours entre ce que l’on
reconnaît chez l’autre et ce qui nous est
inconnu, ce qui nous surprend.»
Ce premier opus se distingue par ailleurs
par un croisement incessant des styles
musicaux : pop, trip hop, rythmiques
salsas, électro voisinent et cohabitent
singulièrement avec le piano de Gonzales.
Happée dans cette spirale kaléidoscopique
sonore, la voix de Daphné oscille entre
une légère mélancolie et une gravité en-
jouée «là où le rire prolifère, insoumise au
regret». Ses mélodies poétiques explo-
rent de légendaires «terres invisibles»,
évoquent les amours révolues, les aspira-
tions «délaissées et déçues».
Processus collectif, cet album est l’abou-
tissement d’une série de rencontres :
«Grâce à Yannick Jaulin, la rencontre
avec Camille Rocailleux, l’arrangeur des
chansons de l’album a bien sûr été très
importante pour sa création. Ensuite, celle
avec Benjamin Biolay que j’ai rencontré
à la fin d’un concert, à qui j’ai remis une
maquette de quatre titres et qui m’a ouvert
les portes de Dièse Productions où j’ai
rencontré Laurent Manganas, mon pro-
ducteur et éditeur à présent, ainsi que
celles de V2, orchestré par Alain Artaud.
Le travail avec Renaud Létang qui a mixé
l’album a permis aussi de lui donner le
son qu’il a aujourd’hui.»

Boris Lutanie

OFFICES DE TÉNÈBRES
A l’invitation de Chemins de
musique, Domique Vellard,
directeur-fondateur de l’ensemble
Gilles Binchois, et Jean-Yves
Hameline, musicologue, animent
un séminaire sur les offices de
ténèbres aux XVIe et XVIIe siècles
(Sermisy, Victoria, Palestrina,
Ingegneri, Ceballos, Cavalieri,
Couperin, de Lalande) du 19 au 22
avril à la salle multimédia de
Vouneuil-sous-Biard.
www.cheminsdemusique.fr

CRÉATION DE DÉDALES
Depuis novembre 2004, les
musiciens réunis par Dominique
Pifarély pour constituer l’ensemble
Dédales se produisent en petites
formations à Poitiers. Rendez-
vous le 7 avril à Carré bleu pour le
4e «préambule» puis le 30 avril au
Théâtre pour le concert de
création avec les neuf musiciens
de Dédales.
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Quatre musiciens de
l’ensemble Dédales,
de gauche à droite :
François Corneloup,
Vincent Boisseau,
Eric Grolleau,

Eric Brochard.
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aphné est dotée d’une voix aux ac-
cents mélancoliques et ingénus quiD
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WILBER ROBLES-CACERES

Segonzac,
le Pérou des spiritueux

A
lb

er
to

 B
oc

os

vien, voilà quatorze ans, pour suivre un
troisième cycle d’économie à la faculté de
Toulouse. Attiré, dit-il, comme nombre de
ses compagnons, par cette Europe emblé-
matique d’une certaine ouverture d’esprit.
Il est aujourd’hui assistant de recherche, à
Nice, dans le secteur agroalimentaire. Cette
année, toutefois, le Péruvien de 43 ans a
quitté l’azur de la Riviera pour les coteaux
charentais afin de suivre le master droit,
gestion et commerce de spiritueux dis-

pensé à Segonzac. «La seule formation
exclusivement consacrée aux spiritueux et
située au cœur du vignoble», argumente
l’étudiant qui a suivi de près, en grande
Champagne, les campagnes 2004 des ven-
danges et de distillation.
Son objectif : répondre de façon profes-
sionnelle à l’appel de ses pairs péruviens,
ingénieurs agronomes. Ces derniers sou-
haitent organiser la filière du pisco, bois-
son spiritueuse nationale issue de la vigne
et du passage unique dans un alambic, en
tous points ressemblant à la «chaudière»

Le site de Segonzac, situé en
grande Champagne, rattaché au
centre universitaire de la Charente,
est une antenne délocalisée de
l’Université de Poitiers. Chaque
année, les 15 à 20 étudiants inscrits
en master droit, gestion et
commerce des spiritueux suivent
une formation pluridisciplinaire qui
fera d’eux des cadres polyvalents.
Ils seront responsables de
production, d’export, de
communication, chefs de produit,
juristes spécialisés dans le domaine
des spiritueux, etc. Les diplômés de
Segonzac sont capables
d’appréhender l’ensemble des
problèmes de gestion dans les

Une formation pluridisciplinaire
domaines du marketing, du
commerce, de la réglementation, etc.
Leur connaissance du secteur est
favorisée par une immersion au
cœur du vignoble charentais et des
relations continues avec les
professionnels de la filière. Outre un
tour de France des spiritueux, les
étudiants accomplissent des stages
dans le monde entier : Etats-Unis,
Japon, Mexique pour la première
année, Chine dans le cadre
d’échanges universitaires réguliers.
Et puisque le marché des spiritueux
est mondial, des étudiants viennent
également de Chine, de Bulgarie, de
Roumanie, du Cameroun, du
Royaume-Uni... suivre les cours en

Charente. Segonzac propose
également la préparation «couplée»
d’un master professionnel en
commerce international dont un
certain nombre d’enseignements
sont organisés par l’Institut
d’administration des entreprises
(IAE) de Poitiers.

Site de Segonzac,
37, rue Gaston-Briand, 16130
Segonzac, tél. 05 45 83 35 35
Sur place se trouve également
l’Observatoire mondial des
spiritueux, www.ciedv.org, initiative
de l’association Centre international
des eaux-de-vie et boissons
spiritueuses.

de la région délimitée cognac. Car si
l’alcool blanc, souvent absorbé en
«combinado», est assez fameux pour
bénéficier d’un jour de gloire officiel* au
Pérou, ses acteurs et ses 158 producteurs
répertoriés – de fait plus nombreux – sont
dispersés ou peu organisés. De plus, le
Chili voisin, également consommateur et
producteur de pisco, en revendique la
paternité. Ce qui, lorsqu’on sait le dyna-
misme de la filière viti-vinicole chilienne,
invite à agir avec méthode.
«Il faut d’abord consolider le produit sur
le marché national avant de le promouvoir
à l’international. Et peut-être travailler la
qualité», propose Wilber Robles-Caceres.
Constitution d’une interprofession, inté-
rêt d’une appellation d’origine, position-
nement du spiritueux sur un marché mon-
dial aux mains de grands groupes...
«Pernod-Ricard lance sa cachaça», remar-
que l’étudiant. Observateur désormais
assidu des tendances du secteur, Wilber
Robles-Caceres ne souhaite ni «plaquer
un modèle» préétabli, ni imposer son point
de vue. Il s’apprête au contraire à accom-
plir son stage d’études sur le terrain péru-
vien afin d’analyser la situation et de
collecter des vœux. «En fonction de ce que
les professionnels décident et à partir de
l’analyse, je tenterai de proposer une struc-
ture interprofessionnelle, même petite et
qui puisse évoluer.»
«Je souhaite que les gens soient acteurs
de leur propre développement», ajoute
Wilber Robles-Caceres, certain d’avoir
tissé, à Segonzac, les premières mailles
d’un indispensable réseau international.

Astrid Deroost

* Le 5 février, le Pérou célèbre le cocktail

«pisco sour» à base de pisco, blanc d’œuf,

citron, sucre et glace pilée.

W ilber Robles-Caceres a quitté Are-
quipa, grande ville du Sud péru-
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saveurs

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

C
d’étachées. Sur sa pancarte et devant son ga-
rage. Au sortir de l’autoroute, vers Montauban,
bien avant Albi où j’étais invité (il y aura bientôt
seize ans) à déguster les vins de Gaillac et la
cuisine des chefs tarnais.
Devant cela écrit noir sur blanc et sur du contre-
plaqué, à la peinture antirouille et d’une main
maladroite, devant ces plaques de fibrociment,
ces tôles tenant lieu de garage, je ne sus, je
l’avoue, quelle pièce y coudre.
Je pensai d’abord à une traduction erronée. De
l’occitan. Parce que j’étais en pays d’oc et qu’un
cor esquiçat, un «cœur déchiré» pouvait crier
comme ça son dépit, au bord de la route et à
toutes les voitures qui passaient, en offrant au
cueilleur de mots ses pièces d’étachées, mal
liées donc difficiles à lire, avec aussi cette façon
toute méridionale je me disais d’apostropher la
cause réelle ou supposée de ses malheurs.
Puis je tentai, l’espace d’un poème et entre deux
repas gastronomiques, un rapprochement avec
ce Toutenkamion croisé tant de fois (tout près de
Sceaux-du-Gâtinais où je ne me suis jamais
arrêté, bien que j’emprunte cet itinéraire depuis
plus de vingt-cinq ans et malgré les ruines romai-
nes signalées à même pas cinq kilomètres). C’était
(c’est toujours, j’ai vérifié il y a une semaine) sur
le chemin d’Epinal (ce «carrossier de rêves»
comme une borne indiquant qu’un peu moins de
quatre cents kilomètres me séparaient de ma
forêt) où je chercherais, comme d’autres les
champignons dans la mousse et sous les feuilles,
à rassembler les disjecti membra poetae, les
«membres dispersés du poète». Et d’où toujours
je revenais bredouille. C’est-à-dire le panier rem-
pli de tessons, dont un que je garde pieusement,
de belle sigillée et représentant un amour vendan-
geur avec ses petites ailes et sa hotte.
Pièces d’étachées, si je n’ai pas rêvé, c’est un
accident de la communication. Une métanalyse.
Le locuteur en produit, autant sinon plus que
celui qui tente de le déchiffrer en quittant
l’autoroute. Par exemple en écrivant pièces
d’étachées, comme il l’entend avec son «cœur
déchiré». Cela s’appelle une déglutination. Et
agglutination ce qui fait de l’ierre le lierre, de
l’ivre le livre, et du sonnet de Mallarmé un

poème dionysiaque puisque c’est cela qui rampe
sous les mots, sous le givre.
En cherchant l’hier vivace sous «le bel aujourd’hui»,
nous ne faisons que lire. Tel un archéologue
cueillant, recueillant les traces. Les fossiles qui
s’incrustent dans notre présent. Tant pis si nous
mettons nos mots dans de faux vestiges. Tant pis
si nous découpons, si nous analysons mal. Ou
plutôt tant mieux. «C’est un trait essentiel de l’art
dionysiaque, écrit Nietzsche, qu’il n’a pas égard à
l’auditeur.»1 Et c’est une chance que nous offrent
la poésie hermétique, la littérature intransitive,
ainsi que la communication courante quand elle
nous arrête avec ses pièces d’étachées.
Ce disant, je ne m’éloigne pas du vin, du vin de
Gaillac dont je répète qu’il était le but de cette
expédition. Et si je perds un peu de vue le beurre
d’Echiré en m’attardant à cette baraque en kit –
à ne pas confondre avec la fameuse baratte en
teck –, c’est, on l’a compris, pour mieux y

revenir. Puisque, on l’a compris aussi, rien
n’empêche, quand on le sort du frigo, quand on
le sort, avec peine et avec son petit couteau dont
le manche se dévisse, par morceaux de son pot
(de sa célèbre bourriche ronde) et de son papier
doré, et qu’on s’efforce de le tartiner sur sa
tranche de pain de seigle, rien n’empêche qu’on
lise ce beurre d’Echiré comme un beurre dé-
chiré. Rien ni personne. Surtout pas Raymond
Hains, qui sait ce que déchirer veut dire.2

Déchiré, cela appelle l’échalote grise épluchée et
finement émincée. Et rappelle, le réveillon terminé,
longtemps après la saison des huîtres, qu’avec sa
couleur claire, sa texture moelleuse, son goût de
noisette, ce beurre-là, vraiment, déchirait.

1. Cité par Derrida, in L’écriture et la différence, Seuil,
1967, p. 360, et par Jean-Claude Pinson, in Habiter en
poète, Champ Vallon, 1995, p. 259.
2. Raymond Hains, catalogue du musée Sainte-Croix de
Poitiers, 1989.

Le beurre d’Echiré
’était écrit en toutes lettres. Par un qui
avait appris à bien détacher ses lettres.
Tellement bien qu’il avait écrit pièces



■■■■■      L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES     ■■■■■      N° 68     ■■■■■16

La ligne flblb

images

pour embarquer sur Magelis. Ces pro-
ducteurs de divertissements innovants,
créateurs en 1999 de Ouat entertainment,
ont rejoint le Pôle image d’Angoulême
avec un bagage original : une technophilie
appliquée à tous les supports existants
ou émergents – télévision, web, jeu vi-
déo, téléphonie mobile, télévision inter-
active... – et la capacité de créer des
contenus spécifiques.
L’entreprise vient de mettre au point le
DVD interactif (DVD-I), soit un DVD
dont les capacités intrinsèques d’inter-
activité sont exploitées au maximum.
Elle a produit trois titres jeunesse parmi
lesquels Dis pourquoi Kirikou, pro-
longement d’une relation privilégiée
avec l’auteur du film d’animation Mi-
chel Ocelot. Chaque DVD-I propose
une aventure ou un quiz interactif en
compagnie des héros, des jeux éduca-
tifs, de réflexion, de mémoire, d’action,
de langues étrangères.

«Il fallait y penser, plaisante à peine
Sébastien Doumic. Nous sommes tom-
bés sur la préhistoire du DVD-I avec un
jeu très peu interactif.» Ensuite, Ouat a
cherché, développé, identifié et «marketé»
un produit nouveau dont les avantages
ont convaincu l’éditeur Universal pictures
video France (groupe NBC Universal).
«Quelque 60 % des foyers français sont
équipés en lecteur DVD. Les DVD-I
sont faciles d’accès, ils se manipulent
avec les quatre flèches et le bouton OK de
la télécommande. Ils bénéficient de la
qualité vidéo», argumente le responsable
de Ouat pour qui le nouvel objet ne
concurrence pas le jeu vidéo.
Si Universal a profité de cette technolo-
gie pour commercialiser une version
DVD-I du jeu télévisé Qui veut gagner
des millions, Ouat entertainment pense
d’abord au jeune public. Pour exemple, le
titre Adiboud’chou, dessin animé interac-
tif, s’adresse aux 2-5 ans pour lesquels
l’utilisation d’une console de jeu vidéo
s’avérerait trop complexe.

Ouat invente
le DVD interactif

Trois autres titres DVD-I doivent sortir
dans l’année (Frankin, Code la route, Les
Incollables). Ouat prépare également deux
séries animées pour la télévision et tra-
vaille sur le projet d’un deuxième jeu
vidéo Kirikou dont la sortie accompa-
gnerait, en décembre prochain, celle du
nouveau film d’Ocelot. Enfin l’unité Re-
cherche et développement de l’entreprise,
formée des deux dirigeants et de leur
associé Loïck Tanguy, travaille sur des
formats de programmes très courts,
téléchargeables par téléphone. «Les opé-
rateurs cherchent à toucher les moins de
15 ans. Les adolescents sont gourmands
de SMS et d’images. Avec leur télé-
phone, ils jouent, prennent des photos. Le
téléphone est devenu un appareil no-
made, hybride, de communication et de
divertissement, une sorte de terminal
personnel», constate Sébastien Doumic.
Un usage que les responsables de Ouat
entendent bien satisfaire en imaginant de
nouvelles écritures, eux «qui ne se fixent
aucune limite en terme de support».

Astrid Deroost

poitevin de bande dessinée trouve pour
chaque album la forme qui lui convient

bien, tant dans le choix du format que de
la couverture ou du papier. Une signature
graphique parfaitement adaptée à la ligne
éditoriale, comme le démontrent les al-
bums publiés récemment : Jerôme et le
lièvre de Nylso (son 3e volume chez flblb),
Influenza d’Ulrich Schell, première édi-
tion française de ce jeune Allemand, Mes
meilleurs Jésus d’Andreas Kündig, Les
rois de la rumba de Rémi Lucas. A
paraître : Le bonhomme en chapeau d’Otto
T (en mai) et Petite histoire du grand Texas
d’Otto T et Grégory Jarry (en juin).
L’action culturelle du collectif flblb s’ex-
prime aussi dans la librairie-galerie Le
feu rouge à Poitiers, où l’on peut feuille-
ter la majeure partie de la production des
éditeurs indépendants et découvrir des
artistes. Prochain rendez-vous du 5 au
28 mai avec l’exposition de Jay
Nombalais, un artiste américain installé
depuis peu dans la ville.
www.lefeurouge.com

ÇA VA ALLER
A 22 ans, Lucas Méthé a la chance
de voir son premier album publié
par Ego comme x, une maison
d’édition indépendante et de
grande classe, créée en 1994 à
Angoulême. Son titre : Ça va aller.
Son thème : des histoires d’amours
adolescentes, complexes
évidemment. «Un graphisme
époustouflant de hardiesse et de
maîtrise pour un récit qui flirte avec
le cinéma de Jean Eustache ou
Philippe Garel», affirme l’éditeur. A
paraître en mai, ainsi que le
deuxième album de Simon Hureau,
Bureau des prolongations, qui
poursuit la narration de son voyage
au Cambodge (Palaces) et, après
toutes sortes de péripéties, son
retour en France.
www.ego-comme-x.com

P as de formule standard chez flblb
(prononcez flebeuleb), cet éditeur

F rédérique et Sébastien Doumic sont
arrivés en Charente en août 2002
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MASLOV
EN POITOU-CHARENTES
Nikolaï Maslov, auteur d’Une
jeunesse soviétique (Denoël

Graphic, 2004), nouvellement

résident à la Maison des auteurs

d’Angoulême, est invité à Poitiers

le 12 avril (19h), à la médiathèque

François-Mitterrand, pour une

rencontre avec le public.

Ce Moscovite né en Sibérie en

1954 – petit-fils d’un paysan

illettré massacré par le NKVD, fils

d’un soldat perdu de l’armée

rouge, désenchanté de la

Perestroïka et autodidacte – s’est

«jeté en bande dessinée, poussé

par l’urgence de la chose à dire,

écrit l’éditeur. Son ouvrage, salué

par la critique et le public, brosse

à touches sûres la fresque d’un

siècle de révolution trahie».

œuvre d’une dizaine de jeunes auteurs,
pour la plupart étudiants à l’Ecole supé-
rieure de l’image d’Angoulême et mem-
bres de l’association Angoulm. Au fil de
164 pages couleur, graphiquement in-
fluencées par le dessin animé, neuf histoi-
res courtes font entrer le lecteur dans un
univers pas toujours tendre.
Rêves, peurs et aventures de gosses se
mêlent comme se mêlent les héros com-
muns à tous les récits, plutôt destinés aux
12-20 ans. Après s’être exercés notam-
ment à l’art du fanzine, les – auto-procla-
més – «petits morveux» (marié au nom de
l’éditeur américain de super-héros
Marvel) ont suivi la piste de Café Creed,
autre groupe d’auteurs déjà éditeur de
quatre ouvrages collectifs de bande des-
sinée. Pour financer leurs projets, les
Morvel ont sollicité et décroché une bourse
Défi-jeunes auprès de la Région, bénéfi-

Le printemps
de Peggy Adam

metteur d’autres saisons, de la bande
dessinée de Peggy Adam, jeune artiste
en résidence à la Maison des auteurs
d’Angoulême. L’ouvrage met – princi-
palement – en scène Marie et Véra,
jeunes femmes «plus ou moins jolies,
plus ou moins célibataires». Ensemble,
elles parlent d’amour et de désir, de
déceptions et d’envies, de décisions
que le temps impose et qu’une balade à
la mer suffira, un moment, à différer.
Un subtil jeu d’aplats orangés éclaire le
trait faussement naïf de l’auteur. Les
dialogues, vifs et malicieux, n’empê-
chent pas la gravité que suppose une
certaine conscience du monde. C’est
«un extrait de vie de ma génération avec
les choix et les doutes que le statut de
femme implique, ce que la norme nous
impose et que le regard d’autrui nous
refuse. Une petite histoire plus ou moins
vécue», explique Peggy Adam.

A. D.

LITTLE BIG BANG
Tome 2, Wolfi zone, par Jérôme

Lôthelier Tristoon et Tib Gordon

(éditions Paquet). Dans cette

seconde aventure, les habitants de

la planète Bubulle sont victimes des

Démonos qui leur envoient un

glouton pataud mais dévastateur...

L’univers de science-fiction, destiné

aux 7-14 ans, plein d’humour et de

fantaisie, est le fruit d’une

collaboration entre trois auteurs

formés à l’Ecole supérieure de

l’image d’Angoulême, initiateurs du

collectif Café Creed et actuellement

en résidence à la Maison des

auteurs, dans la même ville. Dans

cette série, dont le scénario, le

dessin, la couleur sont réalisés à six

mains, chaque album – indépendant

– fait apparaître de nouveaux

personnages et révèle une nouvelle 

facette de Little big bang.

cié de l’aide logistique de leurs aînés et
obtenu une subvention de la ville d’An-
goulême. Ils créent, en contrepartie, un
parcours-visite des Musées imaginaires
de la bande dessinée (au CNBDI) adapté
aux enfants, sur le mode du jeu de piste.
Morvel. BD, Bidule, Chouette, édité par
Angoulm Prod. Le site morvel.com sera
en ligne dans quelques semaines.

Morvel, nouveau collectif
M orvel est le nom d’un ouvrage

collectif paru en janvier dernier,

P lus ou moins... Le printemps (édi-
tions Atrabile), tel est le titre, pro-



«A

bande dessinée

Christophe Bataillon

D’abord attiré par le théâtre, Christophe Bataillon, diplômé de l’Ecole supérieure de l’image

d’Angoulême, pratique l’illustration et la bande dessinée à la Maison des auteurs

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

Bataillon, 26 ans, dont le graphisme associe l’accumulation, un
trait fin comme le fil, et la petitesse.... un élément stylistique
original que l’auteur attribue avec
humour à sa myopie ou, plus sé-
rieusement, à sa pratique enfantine
de la peinture sur figurines.
Diplômé en 2003 de l’Ecole supé-
rieure de l’image, option bande des-
sinée, et actuellement résident à la
Maison des auteurs d’Angoulême, le
jeune homme venu de Paris multi-
plie les projets de livres illustrés, de
bande dessinée muette ou parlante,
de récits de voyage imagés. Ainsi va,
dit Christophe Bataillon avec con-
viction, la vie d’artiste débutant : il
faut emmagasiner les idées, tenir le
rythme de la création et la distance
face à l’échéance, toujours incertaine,
de la publication.
L’enthousiasme à imaginer lui est
venu dès les années d’école, au con-
tact de collectifs d’auteurs d’An-
goulême comme Café Creed ou
Angoulm. Son premier fanzine autobiographique et une variation
sur la pluie datent de cette époque initiatique. Aujourd’hui, l’un
des projets majeurs de Christophe Bataillon s’intitule Exercices de

diction. Et si le titre semble utilitaire, il se teinte, une fois trans-
formé par l’imaginaire de l’artiste, d’une poésie folle. «Aglaë glis-

sait gracieusement sur la glace glauque du Groenland», «L’aca-

riâtre Sacha et ses six chats»... chaque suite de mots destinée aux
comédiens est prétexte à une composition d’image. Le livre – tout

public – à venir devrait en compter une centaine. «Une illustration

est une histoire, je l’attaque comme une bande dessinée. L’image

unique, centrale, doit suggérer un avant et un après», précise
l’auteur «retombé» de manière fortuite sur une leçon de théâtre.
Car c’est un peu par hasard, muse dont il use et s’amuse, que Chris-

tophe Bataillon a fait le voyage vers
l’ESI après un bac économique et so-
cial et, tout de même, une «prépa» à
l’atelier des Beaux-Arts de la ville de
Paris. «Plus jeune, je faisais du théâ-

tre, des jeux de rôles, je dessinais très

peu... puis il a fallu faire quelque

chose», avoue l’auteur, depuis tou-
jours lecteur de bande dessinée.
A Angoulême, l’éducation au 9e art
fut entière, intercontinentale, et plus
que d’autres, les auteurs de l’Asso-
ciation – Jean-Claude Menu, Lewis
Trondheim... – se sont érigés en mo-
dèles : «Ils montrent qu’avec une sché-

matisation très simple, on peut ra-

conter des histoires magnifiques, re-
connaît Christophe Bataillon. L’es-

sentiel est de trouver son vocabulaire

graphique.» Le sien donne, en ce mo-
ment, vie à Albert et Gudule, petits
héros de gags en une planche promis

à la publication dans la presse jeunesse. Le jeune auteur, qui colla-
bore à la rubrique jeux du Journal de Mickey, a aussi scénarisé et
dessiné Alfred et Zigomard, autre bande dessinée humoristique
destinée au «bel et mystérieux» public enfant. Bientôt, Christophe
Bataillon mettra des images sur un long périple en Asie, ou se
laissera tenter par un récit autobiographique, intimiste et plus...
silencieux. Quant à la forme des ouvrages à venir : «Elle dépendra,

avoue-t-il, de l’histoire que je veux raconter.» ■

images en scène
vant que la surface soit remplie, c’est un calvaire...

Mon plaisir est achevé quand il n’y a plus d’es-

pace.» Ainsi va l’art de dessiner selon Christophe



Les travaux de Cristophe Bataillon
sont visibles sur le site

www.coconino-world.com
et dans le recueil Au fil du Nil (n° 12)

des étudiants de l’Ecole supérieure
de l’image.
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développement durable

luantes. C’est une chance pour l’essor d’une activité

d’emballage écologiquement responsable, car il n’y

a pas ici d’opposition culturelle entre d’une part l’em-

ploi et l’économie, et d’autre part le respect de l’en-

vironnement.» Selon Jean-Christophe Boulard, direc-
teur d’Atlanpack, l’association des industries de l’em-
ballage de l’arc atlantique, et délégué général de l’Ins-
titut national de design packaging (INDP), le Poitou-
Charentes a toutes les qualités pour se positionner à
un niveau d’excellence dans l’«éco-design», un sec-
teur aux perspectives ouvertes. C’est à la promotion
de celui-ci que s’emploie l’INDP, dont le siège est à
Cognac, en proposant aux différents professionnels
concernés mises en relation, diagnostics, mises à dis-
position de ressources. Eco-design, éco-emballages,
éco-conception : qu’y a-t-il derrière ces notions, voi-
sines les unes des autres ? Pour Jean-Christophe
Boulard, le double sens du préfixe «éco» est précieux
pour saisir l’enjeu : «Eco-emballages, comme écolo-

giques et économiques. C’est-à-dire que ces embal-

lages doivent causer un impact le plus petit possi-

ble sur l’environnement, à toutes les étapes de leur

cycle de vie, de la production au transport, de la

distribution au recyclage.» Dans la région, l’inté-
gration de ces exigences par certains industriels, voire
l’innovation en la matière, est bien assurée : c’est
par exemple la cartonnerie Otor, à Cognac, qui em-
ploie 90 % de papier recyclé pour la fabrication de
ses cartons ondulés, et qui lance sur le marché des

caisses aux arêtes biseautées, permettant un gain de
matière et de solidité. C’est encore le fabricant de
conditionnements alimentaires Amcor, à Barbe-
zieux, qui ne produit plus d’emballages rigides en
carton, mais des emballages souples imprimés, ser-
vant à la fois à contenir et à présenter le produit.
Mais c’est aussi, à l’autre bout de la chaîne, des ca-
binets de concepteurs régionaux qui intègrent dans
leur travail les exigences de l’éco-design.

«L

Favoriser l’éco-conception, c’est-à-dire des emballages à matière

première réduite, plus respectueux de l’environnement, tel est l’objectif

de l’Institut national du design packaging, installé à Cognac

Par Alexandre Bruand Photos Alberto Bocos

Un design
 aux exigences

environnementales

L’Espace Mendès
France a invité,
le 25 janvier 2005,
Jean-Christophe
Boulard ainsi que
Jacques Barbier

et Régis Brunet
à participer à une
table ronde sur le
thème «Eco-design,
une nouvelle
approche
de l’emballage».

a région Poitou-Charentes n’a pas connu,

comme c’est le cas pour d’autres, une

croissance basée sur des industries pol-
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«Le secteur de l’emballage, au niveau national, est

l’un des plus attentifs aux impacts environnementaux,

affirme Jean-Christophe Boulard. Ce n’est pas désin-

téressé : il y a une volonté de répondre aux exigences

du consommateur, qui est prêt à payer un peu plus

cher pour un produit plus respectueux de l’environ-

nement.» Pour le directeur d’Atlanpack, l’attention
particulière du public à la filière de l’emballage s’ex-
plique par la généralisation du tri sélectif : «La pra-

tique du tri a fait naître une prise de conscience et a

changé les attentes des consommateurs. Il y a

aujourd’hui en France 42 millions de trieurs, qui sont

passés du jetable au recyclable et attendent de l’in-

dustrie des emballages simples, en monomatériau,

correspondant à des filières de recyclage clairement

identifiées.» L’industrie de l’emballage est égale-
ment soumise à des réglementations plus exigean-
tes et plus anciennes que d’autres secteurs : «Une

directive européenne fixe des taux pour le recyclage

depuis 1994, et ceux-ci vont être augmentés d’ici

2008 pour atteindre 60 % pour le verre et le carton,

50 % pour les métaux, 22 % pour les plastiques.

Dans d’autres filières, comme la téléphonie porta-

ble par exemple, une directive comparable n’entre

en vigueur que cette année. L’adoption de la norme

Iso 14001 a aussi joué un grand rôle dans la prise

en compte des aspects environnementaux.» Le poids
du recyclage ne cesse en effet de grandir dans l’in-
dustrie de l’emballage : le calcin, c’est-à-dire le verre

QUELQUES CHIFFRES
SUR L’EMBALLAGE
En 2002, 12,3 millions d’emballages
ont été mis sur le marché. Les taux
de recyclage des différents
matériaux utilisés étaient cette
année-là de 52,3 % pour les
métaux, 64,4 % pour le papier-
carton (qui représente 35 % des
emballages utilisés), 52,5 % pour le
verre, 19,4 % pour le bois, 45,3 %
pour l’ensemble des matériaux.
Pour les plastiques non
biodégradables, on a coutume de
comparer ces trois chiffres : il faut
une seconde pour produire un sac
de caisse, 20 minutes pour l’utiliser
et 450 ans pour qu’il disparaisse
dans un milieu naturel.
Tous les pays ne sont pas égaux
dans la consommation

LES SPÉCIFICITÉS
RÉGIONALES
Fédérant fabricants d’emballage,
designers, distributeurs et
marques, l’INDP est installé au
cœur d’un arc atlantique dont la
place dans ce secteur industriel
est prépondérante. Rien
d’étonnant à cela si l’on considère
qu’avec les secteurs des produits
alimentaires, de la grande
consommation, de l’emballage
industriel, l’emballage pour les
vins et spiritueux et les produits
de luxe constitue un point fort des
régions de l’Ouest. Ainsi, en
Gironde, Charente, Dordogne,
Haute-Vienne, 15 000 salariés sont
employés par 280 entreprises. En
Poitou-Charentes, 9 500 emplois
directs sont concernés par une
industrie qui génère plus d’un
milliard d’euros de chiffre
d’affaires. Avec des situations
plus marquées encore comme à
Cognac, où le packaging
représente la moitié de l’activité
industrielle. Au total, 400
entreprises sont référencées par
l’INDP sur l’arc atlantique.

d’emballage : en France, 200 kilos
sont utilisés par habitant et par an,
et les pertes alimentaires liées à
l’emballage sont de 2 %. Au
Burundi, 4 kilos sont utilisés par
personne et par an et les pertes
alimentaires sont de 50 %.

recyclé, est déjà la principale matière première de
l’industrie du verre. Il faut dire que c’est un maté-
riau qui se prête particulièrement à un retour dans la
chaîne de la production. Indéfiniment recyclable, le
verre déjà utilisé, une fois porté à 1 500°, peut pren-
dre toutes les nouvelles formes imaginables. Le re-
cyclage de l’aluminium, lui aussi réutilisable à l’in-
fini, progresse également. Il permet une économie
énergétique de taille,  ne nécessitant que 5 % des
ressources nécessaires à la fabrication de l’alumi-
nium de première fusion.
Outre le recyclage, la progression de l’éco-concep-
tion se traduit depuis une vingtaine d’années par
une tendance continue à la réduction de matière
première à la source. Ainsi, les sacs de polyéthy-
lène distribués à la caisse des supermarchés ont
perdu 70 % de leur poids, tandis que les pots de
yaourt ont subi une cure d’amaigrissement de 45 %.
Une autre avancée significative de l’éco-design a
consisté en la réduction du coefficient volumique
des emballages, c’est-à-dire du volume nécessaire
pour contenir une même quantité de produit.
Aujourd’hui l’INDP veut encourager le dévelop-
pement et la créativité dans le domaine. En misant
sur deux données complémentaires de l’économie
de la région : la place bien établie de l’imprimerie,
des arts graphiques et de la communication, et une
industrie de l’emballage qui représente, en Cha-
rente par exemple, le quart de l’activité. ■

INDP
Carrefour
de créativités,
parc d’activités
de Montplaisir
16100 Cognac

L’industrie du verre, l’un des principaux
secteurs concernés par l’éco-design,
recycle déjà plus de 50 % du verre.
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du prix du pétrole, ne peut que faire se développer ce

marché.» Outre cet aspect économique, les
agrocomposites présentent un intérêt pour la protec-
tion de l’environnement. Notamment pour une raison
que l’on ne perçoit peut-être pas immédiatement :
«Utiliser des végétaux dans la plasturgie a une inci-

dence positive sur l’effet de serre. En effet, le végétal

est une source de carbone renouvelable, c’est-à-dire

que contrairement à ce qui se passe pour le pétrole,

le carbone libéré est compensé par celui qui a d’abord

été absorbé lors de la photosynthèse de la plante.»

Au-delà de cette propriété commune, les agrocomposites
développés par les 29 chercheurs de Valagro appartien-
nent à trois familles différentes : matériaux thermoplas-
tiques renforcés par des fibres végétales, matériaux
biofragmentables et matériaux biodégradables.
Face à ces notions souvent confondues entre elles,
Sandra Martin reprend son patient travail de péda-
gogie : «Les thermoplastiques renforcés sont cons-

titués de fibres de lin, de chanvre ou de bois sou-

dées à des polymères. On va influer sur leurs pro-

priétés mécaniques en faisant varier leur taux de

fibres, mais ils ont en commun d’être destinés à un

usage durable. Ils servent par exemple à réaliser

des cales pour le transport des huisseries, des liens

de tuteurage en horticulture, ou des boîtes pour

toutes sortes d’usages. Biofragmentables et biodé-

gradables, eux, sont fabriqués avec des farines de

maïs ou de blé, plus fragiles. Les matériaux

redeviendront poussière

développement durable

«L

Les matériaux agrocomposites développés par le centre de recherche poitevin

Valagro séduisent les industriels de l’emballage et de l’horticulture. A base de farine

de maïs, de blé ou de fibres de lin, certains d’entre eux se désagrègent après leur usage

Par Alexandre Bruand Photos Bruno Veysset

à base pétrochimique par d’autres d’origine végé-

tale.» La responsable de la société Futuramat, qui
commercialise les produits issus de la recherche de
Valagro, est souvent amenée à faire ce travail péda-
gogique auprès de ses clients plasturgistes : faire com-
prendre que l’on sait désormais obtenir des produits
fiables, ayant les caractéristiques de maniabilité et
de robustesse du plastique, à partir de sciures de bois,
de farines de maïs ou de blé. «Aujourd’hui, la ten-

dance conjoncturelle, avec la raréfaction et la hausse

e principe commun à tous les

agrocomposites est simple, explique
Sandra Martin : remplacer des éléments

Sandra Martin,
responsable de
Futuramat, société
créée grâce aux
recherches de
Valagro et issue de
l’incubateur régional
Poitou-Charentes.

biofragmentables
Les
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biofragmentables, dont le liant plastique est un

polymère neutre, vont donc pouvoir se désagréger

sans dégâts pour l’environnement. Les biodégrada-

bles disparaîtront pour leur part totalement, car leur

liant plastique est lui-même biodégradable.»

Pour un industriel de la plasturgie, les matériaux
biofragmentables et biodégradables proposés par
Futuramat présentent aussi, selon Sandra Martin, la
caractéristique séduisante d’avoir une durée de vie
qui peut être «programmée». En effet, il suffit d’agir
sur la nature de l’additif qui rend compatibles poly-
mères et éléments végétaux pour fixer de façon très
précise le temps nécessaire à la dégradation des maté-
riaux. Avantage précieux pour des professionnels de
l’horticulture ou de l’emballage, qui ont besoin de
produits aux cahiers des charges différents… mais
ayant en commun de devoir résister à la dégradation
le temps de leur commercialisation et de leur usage !
Autre spécificité des matériaux biofragmentables ou
biodégradables, leur base végétale peut jouer un rôle
actif, en particulier dans leurs applications pour l’hor-
ticulture. Ainsi, Valagro travaille sur des contenants
pour plantes capables de libérer, une fois mis en terre,
des éléments utiles à la croissance de celles-ci. Autre-
ment dit, des pots qui font aussi office d’engrais…
Enfin, les matériaux de Valagro sont suffisamment
résistants et malléables pour servir de support à une
impression colorée, développée par l’entreprise de
Bressuire Ouest-Impressions.

Agrocomposites, biofragmentables et biodégradables
ont des caractéristiques proches. L’impact de l’utilisa-
tion des premiers semble aussi positif que celui des se-
conds sur l’environnement, même si le risque que pour-
rait représenter la persistance des fragments de polymè-
res, minime, est encore mal évalué. Une différence nota-
ble existe cependant entre eux : leur prix. Les matériaux
biofragmentables peuvent avoir un coût comparable à
celui de polymères vierges, quand les matériaux biodé-
gradables sont beaucoup plus chers. Futuramat souhaite
donc prioritairement développer les premiers, en tra-
vaillant notamment sur des cabas et des sacs de grande
contenance biofragmentables. «De plus, précise Sandra
Martin, la biodégradabilité n’a de sens que si elle peut

être utilisée jusqu’au bout. C’est-à-dire dans l’horti-

culture, où les emballages biodégradables peuvent être

compostés et utilisés comme des végétaux.»

Les matériaux agrocomposites ont le vent en poupe.
«Les veilles Internet que l’on fait indiquent qu’il y a

de très nombreuses entreprises proposant ce type de

produits. Mais en la matière, tout ne se vaut pas : il

faut être très attentif à la notion d’éco-bilan.» En
d’autres termes, si les étapes de fabrication des
agrocomposites sont très coûteuses en énergie, comme
c’est parfois le cas, l’impact écologique doit au bout
du compte être considéré comme négatif. Un para-
doxe que le procédé mis au point par Valagro et
Futuramat évite, en utilisant de la farine native plu-
tôt que de l’amidon transformé et gélifié. ■

Valagro 
et Futuramat :

40, avenue
du Recteur Pineau
86022
Poitiers cedex
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cre employée ou de la machine utilisée pour la fabri-
cation ? Voilà l’une des questions sur lesquelles plan-
chent les cinq ingénieurs en charge du contrôle des
emballages et matériaux alimentaires à l’institut
Ianesco. Installée sur le campus universitaire de Poi-
tiers, cette structure, qui a fusionné en 1998 avec le
Centre régional d’innovation et de transfert techno-
logique en chimie, est l’une des principales référen-
ces en France pour une activité qui est l’objet d’une
attention de plus en plus soutenue de l’industrie
agroalimentaire comme de l’ensemble de la société :
«La hausse de l’exigence pour les emballages ali-

mentaires est liée à une conjonction de facteurs, ex-
plique Régis Brunet, directeur de Ianesco. La régle-

mentation est plus poussée qu’il y a dix ans, mais les

outils d’analyse sont aussi devenus plus précis. Et

l’accélération des moyens de communication peut

provoquer plus facilement de mauvaises réputations,

de sorte que les industriels ont souvent tendance à

devancer les attentes.»

Le millier de clients du secteur matériaux et emballa-
ges de Ianesco Chimie est ainsi constitué d’entreprises
en quête soit d’un certificat de conformité vis-à-vis de
la réglementation en vigueur, soit d’expertises et de
conseils pour assurer cette conformité. Parmi ces clients,
citons les emballages Richard-Laleu à Iteuil, C.E.E.
Schisler à Thouars, ou bien le cartonnier Otor à Co-
gnac. Les tests sur les matériaux visent à établir l’ab-
sence de transfert à l’aliment de goûts, d’odeurs, de
constituants chimiques ou biologiques. «Aucune mi-

gration de plus de 10 milligrammes par décimètre carré

Emballages

A la demande d’industriels du secteur, le laboratoire

Ianesco Chimie à Poitiers teste l’innocuité

des matériaux destinés au contact alimentaire

Par Alexandre Bruand Photos Bruno Veysset

développement durable

T

 sous surveillance
alimentaires

Ianesco Chimie,

3, rue Raoul-Follereau

86038 Poitiers cedex

rouver l’origine de l’odeur indésirable pro-
duite par un emballage cartonné pour pizzas
à emporter : de la nature du carton, de l’en-
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production de biocarburants selon le pro-
cédé Multival, breveté par le centre de
recherche régional Valagro. C’est un pro-
cédé d’extraction d’huile des graines de
colza ou de tournesol par catalyse, moins
polluant que les techniques traditionnelles
et qui offre l’avantage de donner un additif
pour gazole entièrement végétal.
Une dizaine de spécialistes de l’usine
chimique sont mobilisés, l’objectif étant
de valider la faisabilité industrielle de
Multival d’ici juin prochain. «Il est urgent
de voir si le procédé que nous avons mis
au point est exploitable industriellement,
dit Jacques Barbier, responsable de

La Région Poitou-Charentes a
lancé le programme de
développement des éco-industries.
Lors d’un forum qui s’est tenu fin
février à l’Ecole supérieure
d’ingénieurs de Poitiers (ESIP),
chefs d’entreprises, universitaires,
représentants des administrations
et des collectivités locales ont pu
confronter leurs attentes et dresser
un état des lieux. Le champ des
«éco-activités» est très vaste. On y
trouve d’une part les entreprises
dont c’est le métier : traitement et
valorisation des déchets,
production de biens
environnementaux, comme les
capteurs solaires ou les
biocarburants, et bureaux d’études
ou organismes de formation
spécialisés. L’éco-industrie
concerne aussi toutes les
entreprises qui utilisent des
techniques ou des produits
environnementaux, ainsi que celles
qui développent des techniques de
management environnemental
débouchant sur la certification Iso

émane de la plupart des coopératives cé-
réalières du Centre-Ouest. Il s’agit, pour le
Poitou-Charentes, première région fran-
çaise de production de graines oléagineu-
ses, colza et tournesol, de s’inscrire dans
la filière française des biocarburants.
Une directive européenne de 2003 stipule
en effet que les biocarburants devront
représenter dans chaque Etat membre au
moins 2 % de la consommation de carbu-
rants, d’ici à la fin de l’année 2005,
5,75 % à la fin de 2010 et 20 % en 2020.
Dans ce contexte, la France où les bio-
carburants représentent seulement 1 % de
la consommation, pour une capacité de
production de l’ordre de 400 000 t par an,
est en retard, et souhaite tripler sa produc-
tion. Le gouvernement s’apprête à lancer
un appel d’offres pour la construction de
4 usines capables de produire chacune
annuellement 200 000 t de carburant vert.
Si le procédé Multival franchit toutes les
étapes de validation et de certification, une
unité de production de biocarburants serait
probablement édifiée fin 2007 sur le port
de La Pallice, où sont réunis les silos à
grains et les dépôts pétroliers. Cette usine,
qui emploiera 500 à 600 salariés pour une
capacité de production annuelle de
200 000 t, représente un investissement
de l’ordre de 60 millions d’euros.

Jean Roquecave

n’est tolérée, indique Régis Brunet, et le seuil peut

être moindre, voire égal à zéro pour certains consti-

tuants.» Le dispositif consiste à découper une rondelle
dans le matériau contenant testé, et à mettre celle-ci en
contact avec différents liquides simulateurs d’aliments :
eau simple, eau acidifiée ou alcoolisée, huile, pour
une durée définie. Les migrations sont ensuite analy-
sées. Un autre type d’analyse, dite sensorielle, consiste
simplement à goûter des tablettes de chocolat mises
en contact indirect avec les contenants. Une douzaine
de goûteurs sont chargés de détecter un transfert éven-
tuel des caractéristiques organoleptiques des matériaux,
en testant à l’aveugle différentes tablettes. «Le choco-

lat est particulièrement adapté à ce genre de test, car

c’est un excellent capteur de produits volatiles. Nous

l’avons aussi choisi parce que le protocole du test est

reconnu et répandu. Et puis bien sûr parce que le pro-

duit est des plus agréables à tester !»

Le contrôle accru des matériaux destinés au contact
alimentaire participe de la sensibilité générale de la
société à un emballage écologiquement responsable,
même si, note Régis Brunet, ces deux exigences recè-
lent une sorte de contradiction interne : «Protéger

les aliments ne permet pas toujours de développer

des contenants simplifiés ou biodégradables. Le souci

de la protection alimentaire doit toujours primer. Par

exemple, une brique de lait répondant aux normes

nécessite pas moins de quatre couches différentes :

plastique, aluminium, carton et papier. Les indus-

triels qui mènent des efforts pour réduire la matière

première des pots de yaourts ou des cannettes con-

naissent aussi cette limite : ils doivent avant tout

prendre en compte les impératifs de protection du

produit et de rigidité de l’emballage.» ■

14000. L’objectif de la Région est
double : «L’attente est forte de
développement et de création de
marchés pour les entreprises
spécialisées, estime Ségolène
Royal, quant aux autres, nous
devons les aider à anticiper sur les
futures contraintes
environnementales pour les aider à
rester compétitives.» La présidente
de la Région a annoncé la mise en
œuvre d’un plan d’action en dix
points parmi lesquels la création
d’un label régional d’excellence
environnementale et l’utilisation du
levier des commandes publiques
pour conditionner les subventions
à des appels d’offres «éco-
responsables». Parmi les autres
mesures annoncées, la mise en
place d’un plan régional d’énergies
renouvelables, d’une bourse des
déchets de matériaux du bâtiment,
la création d’un pôle ressource sur
les normes et la certification et la
mise en place de groupes de travail
entre les universités et les PME.

J. R.

Biocarburants :
innovation à Melle

Valagro, et le partenariat avec Rhodia est
un gain de temps considérable. C’est très
long de constituer une équipe, or ici il y a
des gens formés à ce type d’expérimenta-
tion.» Ce projet, d’un coût de trois millions
d’euros, dont un tiers financé par la Ré-
gion, est porté par la Sica Atlantique,
société d’intérêt collectif agricole qui gère
les silos à grains du port de La Pallice. Il

La région mise
sur les éco-industries

L’usine Rhodia de Melle a mis en
service en février un prototype de

Jacques Barbier
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Edgar Morin
La complexité

un défi à la connaissance

reconnaître une confusion insurmontable, à ne pouvoir diagnosti-
quer l’objet que l’on reconnaît complexe. Finalement le mot com-
plexité est un instrument de simplification des plus vides qui soient.
On dit toujours «la situation mondiale est très complexe», «l’en-
trée de la Turquie dans l’Europe est extrêmement complexe»…
Autrement dit le mot complexité est le contraire d’une réponse,
c’est un défi à la connaissance. Faut-il le contourner ? Dans ce cas,
le problème demeure. Il faut donc essayer de relever ce défi.
Complexe vient de complexus, qui signifie ce qui est tressé en-

semble ou tissé ensemble. Prenons l’exemple de la Dame à la

licorne. Vous pouvez connaître cette tapisserie en étudiant sépa-
rément les fils du textile qui la constituent. Vous verrez alors des
fils de couleurs différentes mais vous perdrez le visage. La com-
plexité c’est ce visage : on ne peut pas déduire la Dame à la

licorne de l’addition des couleurs des fils qui la composent. Voilà
le premier problème de la complexité : la relation du tissé ensem-
ble. Si vous isolez les éléments, vous obtenez une connaissance
des éléments mais vous cessez de connaître leurs relations.
La première définition scientifique de la complexité vient d’un
secteur intermédiaire composé d’ingénieurs et mathématiciens
qui, dans les années 1940 et 1950, ont apporté des éléments fon-

damentaux à la connaissance, d’où sont nées la cybernétique for-
mulée par Wiener, la théorie générale des systèmes de Von
Bertalanffy, la théorie de l’information conçue par Shannon et
Weaver. C’est là qu’on commence à interroger ce mot qui était
totalement chassé des sciences. Pourquoi ? Parce que les sciences
s’appuyaient sur un dogme : l’apparence des choses c’est la com-
plexité, c’est-à-dire la confusion ; la réalité se trouve derrière cette
apparence, dans les lois et les déterminismes fondamentaux et
simples qui les commandent – ce qui a permis de découvrir des
lois comme celles de la gravitation, de l’électromagnétisme, etc.
Mais cela finit par occulter le problème de la complexité des
relations. Or Ross Ashby, à la fois ingénieur et mathématicien, a
défini la complexité comme le degré de variété d’un système. Un
système est une unité composée d’éléments extrêmement divers.
Plus un système comporte de variétés, plus il est complexe. Ashby
met ainsi le doigt sur la complexité organisée. Déjà dans les an-
nées 1940, Weaver avait fait cette prédiction : «Le XIXe siècle a été
le siècle de la complexité désorganisée, le XXe siècle sera le siècle
de la complexité organisée», c’est-à-dire la connaissance de la
complexité organisée. […]

LE TOUT ET LES PARTIES
La connaissance du tout ne peut se ramener à la connaissance
des parties. Parce que l’organisation d’un tout produit des qua-
lités et des propriétés qui n’existent pas quand on considère les
parties isolément. […] Le tout est plus que la somme des parties.
Mais on peut affirmer l’inverse. […]

Edgar Morin préside les Rencontres CNRS Sciences et Citoyens tenues au Futuroscope depuis 1994.

A l’issue de ces journées de dialogue entre chercheurs et jeunes, le 24 octobre 2004, il a donné

une conférence dont nous publions des extraits. «Complexifier les sciences, dit-il,

c’est aussi humaniser les sciences.»

Page de gauche : Méduses, Sao Paulo, 7 avril 2002, de Jean-Luc Moulène.

Le Jeu de paume, à Paris, consacre jusqu’au 22 mai une grande exposition
à cet artiste dont L’Actualité publie des photographies depuis 1993.

L e mot complexité, qui est de plus en plus utilisé dans un
sens tout à fait indéfini, est un mot bouche-trou. Dire «c’est
complexe» revient à se résigner à l’incapacité de décrire, à
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Il faut donc relier la connaissance des parties à la connaissance
du tout et inversement. Cet impératif de reliance a été formulé
dès le XVIIe siècle par Pascal : «Toutes choses étant causées et
causantes, aidées et aidantes, médiates et immédiates, et tou-
tes s’entretenant par un lien naturel et insensible qui lie les
plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de
connaître les parties sans connaître le tout, non plus de con-
naître le tout sans connaître particulièrement les parties…»
Cette phrase clé nous invite à continuer l’aventure inachevée
de la connaissance parce que nous ne connaîtrons jamais la
totalité du tout ni le détail de toutes les parties. C’est la con-
ception même de la recherche qui est ici concernée.
La phrase de Pascal se trouve admirablement illustrée par la
cosmologie moderne. En effet, la science du cosmos nous a
appris que les cellules qui constituent notre organisme se sont
composées grâce aux particules nées dans les premières secon-
des de l’Univers. Les atomes de carbone nécessaires à la vie
cellulaire se sont créés dans une étoile antérieure au Soleil qui
s’est désintégrée. Ces débris d’ordures cosmiques se sont ag-
glomérés pour former notre planète Terre. Puis les macromolé-
cules se sont assemblées pour faire jaillir la vie, et ainsi de
suite. Nous sommes donc les héritiers des premières cellules
vivantes qui se sont métamorphosées au cours de l’évolution.
Autrement dit, nous, êtres humains, nous portons toute l’his-
toire cosmique, toute l’histoire de la Terre, toute l’histoire de
la vie, mais nous ne pouvons pas être réduits à cela puisque
nous avons développé le langage, la conscience, la culture,
c’est-à-dire tout ce qui est spécifique à l’humanité.
Vous comprenez alors le problème de l’enseignement. Toutes les
données devant être reliées ensemble pour comprendre l’être hu-
main se trouvent séparées, morcelées, ventilées dans des connais-
sances qui ne communiquent pas les unes avec les autres. […]

L’APPORT DE L’ÉCOLOGIE SCIENTIFIQUE
L’écologie en tant que science représente un apport extraordi-
naire pour la complexité. […]
Cette science a pour objet les écosystèmes. L’écosystème est
un système spontané, sans aucun sens organisateur, qui se forme
dans des conditions géologiques, géographiques, météorolo-
giques données et à partir de l’interaction de ces conditions et
de la vie végétale et animale. L’écologiste doit donc puiser
des connaissances chez les botanistes, les zoologistes, les mi-
crobiologistes, les météorologistes. On sait que dès son appa-
rition l’humanité a commencé à modifier les écosystèmes, par
les feux de forêt des chasseurs-ramasseurs, puis l’agriculture,
puis l’urbanisation, la civilisation technique et industrielle.
Les écologistes sont donc obligés d’intégrer l’humanité dans
les relations avec la nature. […]
Voici une science qui nous oblige à penser d’abord la nature,
son mode d’organisation et ensuite les relations de l’homme
avec la nature. Elle montre que nous sommes dépendants du
contexte. C’est une révolution par rapport à l’idée simpliste
que la pensée occidentale a énoncée depuis Descartes selon
lequel la science pourrait nous aider à devenir «comme maî-
tres et possesseurs de la nature», idée reprise par Buffon puis
Marx. Depuis les années 1970, nous savons qu’il s’agit d’une
pseudo-maîtrise, car il est évident que nous nous détruisons
nous-mêmes. Ainsi l’écologie ne touche pas seulement les
sciences, elle se répercute sur la pensée.

RELIER LES CONNAISSANCES
Comment relier ? Il ne suffit pas de dire «relions, relions !» Il faut
des instruments. Le premier c’est l’idée de rétroaction. Il en existe
deux types : la rétroaction négative, qui élimine la déviance d’un
système, déviance qui tend à le désintégrer, et la rétroaction posi-
tive, qui accentue la déviance, transforme et ruine le système
mais réussit à provoquer la création d’un autre système. […] Pre-
nons l’exemple du chauffage central. Le thermostat règle la mar-
che de la chaudière : ce mécanisme de régulation permet l’auto-
nomie thermique d’un appartement par rapport au froid extérieur.
En fait, ce simple processus change l’idée de causalité. Nous étions
habitués à penser une causalité linéaire : une cause produit un
effet. Là, nous sommes obligés de penser que l’effet, via le ther-
mostat, revient sur la cause, dont rétroagit. Il s’agit d’une causa-
lité en boucle. Le processus auto-régulateur du chauffage fonc-
tionne selon le principe de la boucle rétroactive.
Au-delà, il y a le principe de la boucle récursive, une boucle
auto-générative. C’est une boucle dont les produits sont néces-
saires à leur producteur et dont les effets sont nécessaires à leur
cause. Par exemple, nous sommes les produits d’un processus de
reproduction génétique mais ce processus ne peut continuer que
si, par un acte sexuel, nous nous reproduisons. Nous sommes des
produits producteurs. Nous sommes les produits d’une société,
d’une culture, d’une langue mais celles-ci ne peuvent exister qu’à
partir des interactions entre les individus qui les produisent.
Le principe «hologrammique» est inspiré de l’hologramme dont
chaque point contient la quasi-totalité de l’information de l’ob-
jet qu’il représente. Autrement dit, une partie est dans le tout

«Le principe que j’appelle
dialogique consiste à unir
des instances qui sont
à la fois complémentaires
et antagonistes»
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mais le tout est dans la partie. Ainsi, chaque cellule de notre
organisme est une partie dans le tout mais elle contient la tota-
lité de notre patrimoine génétique. Dans la société, chaque indi-
vidu est à la fois une partie du tout et le tout en tant que tel à
travers son langage et sa culture.
Le principe que j’appelle dialogique consiste à unir des instan-
ces qui sont à la fois complémentaires et antagonistes. C’est
apparu dans les sciences au début du XXe siècle, au moment où
des expériences montraient que les particules physiques se com-
portaient à la fois comme des corpuscules et comme des ondes.
Avec une grande sagesse, Niels Bohr a tranché en disant qu’il
s’agissait de deux «thermo-complémentaires», antagonistes lo-
giquement mais complémentaires empiriquement. Pour compren-
dre ce qui se passe aussi bien dans les mondes physique, biolo-
gique et humain, nous devons concevoir une dialogique entre

ordre (ce qui est déterminé, déterminant cyclique), désordre (ce
qui est hasard, rencontres aléatoires, agitation, dispersion) et

organisation. Idées séparées qu’il faut lier.
Il faut aussi relier l’observateur à son observation, relier le su-
jet à son objet. Nous savons que notre perception n’est pas le
reflet de la réalité, comme une photographie. Les cellules de
l’œil reçoivent des myriades de stimuli de couleurs et de lu-
mière qui sont traduits dans un code binaire et transmis au cer-
veau par le nerf optique qui opère une transformation. C’est un
processus de traduction et de reconstruction. […] L’objectivité,
ce n’est pas seulement ce qu’on voit. Par exemple, l’ultraviolet
et l’infrarouge nous sont invisibles à l’œil nu. Une part de la
réalité n’est peut-être pas saisie non seulement par nos sens mais
aussi par les instruments scientifiques actuels.

NOURRIR L’INCERTITUDE
Comme l’ont montré deux philosophes des sciences, Popper et
Whitehead, la vertu de la science est de nourrir l’incertitude, c’est-
à-dire le scepticisme, le doute, la pensée. Les religions apportent
la certitude et les dogmes mais la science reste une aventure. […]
Dans les années 1930, Bachelard disait déjà : «Il n’y a pas de sim-
ple dans la nature, la science ne produit que du simplifié.» Bache-
lard et d’autres philosophes qui se sont penchés sur la science ont
apporté des éléments de réflexion très importants. Ces travaux de-
vraient être reliés avec l’expérience des scientifiques. […]

LA DÎME ÉPISTÉMOLOGIQUE
La complexité est dissoute dans des disciplines qui fragmentent
et isolent leurs objets. Mais l’interdisciplinarité nécessite un
minimum d’épistémologie commune. Pour cela, il faut une con-
ception transdisciplinaire, capable de se nourrir des différentes
disciplines, ainsi qu’une réforme épistémologique permettant
d’affronter la complexité. Il ne s’agit pas de condamner les dis-
ciplines mais plutôt leur culture. […]
Au CNRS comme dans les universités, on devrait instituer une
dîme épistémologique, soit un dixième du temps afin que les
étudiants et les chercheurs étudient ces matières. Qu’est-ce que
la scientificité ? Qu’est-ce que la rationalité ? Qu’est-ce que la
connaissance ? Qu’est-ce que la complexité ? Aucune de ces
questions ne fait l’objet d’un enseignement et d’une réflexion.

On fait comme si la rationalité était donnée d’avance, comme si
la scientificité était évidente, comme si la complexité n’existait
pas et, finalement, comme si la connaissance devait accumuler
des connaissances sans se poser le problème de la validité de tel
ou tel type de connaissance – ce qu’on appelle le progrès.
Les spécialisations ne doivent pas disparaître mais être reliées et
la complexité qui, sporadiquement parfois même sans être recon-
nue, se trouve écartée ou dissoute au sein des disciplines, doit
être réintroduite. Cela relève d’un niveau réflexif méta-scientifi-
que ou philosophique – ce qui ne signifie pas dépasser les scien-
ces en les écartant mais intégrer la scientificité dans une réflexion.
Ainsi, la science doit comporter en elle sa propre auto-connais-
sance, une connaissance de 2e degré. Grâce à une telle connais-
sance réflexive, la réduction et la disjonction cesseraient d’être
les deux mamelles de la recherche, ce qui, heureusement, arrive
déjà dans de nombreux secteurs. On ne peut se passer d’une ré-
forme des principes cognitifs, donc d’une réforme de l’esprit.
Dans cet horizon, on abandonne l’idée d’un programme simple,
d’un protocole à appliquer. Chaque domaine de recherche ap-
pelle sa propre stratégie. Il n’y a pas de principe de complexité
que l’on pourrait appliquer n’importe comment. Il faut décevoir
tous ceux qui croient que la complexité apporte une solution.
Elle apporte un défi et un questionnement. La complexité a
deux visages. L’un est empirique : il offre un foisonnement d’in-
teractions et de rétroactions ; l’autre est logique : il conduit à
des actions qui tiennent compte du contexte.
Je prendrais l’exemple du barrage d’Assouan en Egypte. Ce
barrage a été construit pour réguler les eaux du Nil et pro-
duire de l’électricité mais on a oublié le contexte. En effet, le
barrage a retenu les limons qui fertilisaient la basse vallée du
Nil lors des inondations et qui faisaient la prospérité des agri-
culteurs. Il a aussi retenu des poissons qui servaient de nour-
riture. Cela a provoqué une migration en masse des popula-
tions dans des mégapoles comme Le Caire. D’autre part, l’ac-
cumulation de limons pose maintenant des problèmes de con-
solidation du barrage. Il fallait donc penser à des choses fon-
damentalement connues : les limons, les poissons. Evidem-
ment, le principe de précaution ne doit pas tout inhiber. Il
faut de la hardiesse en politique et de l’innovation, mais il
faut aussi tenir compte du contexte. ■

Edgar Morin a publié Ethique en 2004, le dernier volume de

La Méthode, grand œuvre entrepris il y a une trentaine

d’années. Dans son imposante bibliographie, signalons, sur

l’idée de réforme, Relier les connaissances. Le défi du XXIe

siècle (Seuil, 1999), Les Sept savoirs nécessaires à

l’éducation du futur (Seuil, 2000) et La Tête bien faite.

Repenser la réforme, réformer la pensée (Seuil, 1999) dont la

dédicace proclame : «Ce livre s’adresse à tous et à chacun

mais il pourrait aider particulièrement les enseignants et les

enseignés. J’aimerais que ces derniers, s’ils trouvent accès à

ce livre, et si l’enseignement les ennuie, les abat, les accable

ou les désole, puissent utiliser mes chapitres pour prendre

en main leur propre éducation.»
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société

Depuis avril 2004, les habitants de trois quartiers d’Angoulême,

Basseau, Ma Campagne et La Grande Garenne, participent à une étude

menée par une équipe de sociologues bordelais et angoumoisins

Par Anh-Gaëlle Truong Photos Claude Pauquet

«N
compréhension des logiques de repli sur soi et de

fermeture aux autres attestées dans ces quartiers

populaires», explique Didier Lapeyronnie, profes-
seur de sociologie à l’Université de Bordeaux 2 et
responsable de l’étude sur les habitants des quar-
tiers populaires en France.
Mais comment définir ces quartiers ? Laurent Cour-
tois, doctorant et membre de l’équipe de recherche,
les connaît bien. Il a grandi à La Grande Garenne et
est aujourd’hui directeur-adjoint de l’association de
prévention spécialisée d’Angoulême (Apsa). Il fait
les présentations : «Il y a encore des quartiers

ouvriers mais surtout des niveaux de vie précaires,

avec pauvreté et chômage. Quant à Basseau, où les

tensions sont réelles, le quartier subit en plus une

image médiatique toujours délictueuse. Typiques des

villes moyennes, ces quartiers centralisent aussi une

question cruciale : Angoulême est la ville de la ré-

gion qui accueille le plus de personnes immigrées.»

LE DIALOGUE CRÉE DES CITOYENS
La méthode utilisée pour cette étude de longue ha-
leine mérite qu’on s’y arrête. Développée par le
sociologue Alain Touraine et mise en pratique no-
tamment dans La Galère de François Dubet, la so-
ciologie d’intervention place les participants au
rang d’acteur et valorise leur parole. «Le but n’est

pas qu’ils répondent seulement à nos questions.

Au contraire, ce sont celles qu’ils se posent qui

nous intéressent», précise Didier Lapeyronnie.
A ce jour, quatre groupes d’une quinzaine d’habi-

tants ont été constitués, deux groupes de jeunes et
deux groupes d’adultes. Les participants sont volon-
taires et ne répondent à aucun critère de représentati-
vité. Cadres et propriétaires de logements côtoient
chômeurs, ouvriers et locataires.
Chaque groupe s’est réuni une dizaine de fois pour ren-
contrer un représentant d’une institution différente. Le
maire d’Angoulême, un capitaine de police, un juge du
tribunal de grande instance de Bobigny, des journalis-
tes du Monde et de la Charente Libre se sont succédé
dans une ambiance «souvent tendue, parfois drôle, tou-

jours respectueuse», insistent les sociologues.
Les rencontres des jeunes avec la presse ont donné lieu
à de «belles engueulades». Mais sur la base du jeu des
reproches – publication des noms lors des arrestations,
choix des photos pour illustrer la délinquance – et des
explications, un dialogue s’est établi. Appréciant l’es-
pace de parole qui leur était laissé selon le principe
«votre parole vaut la nôtre», les habitants, jeunes
comme adultes, ont pleinement adhéré.
«C’est un espace de conflit générant de la citoyen-

neté. La démocratie participative n’est pas le but des

réunions mais des liens de solidarité se créent qui

échappent au cadre de la recherche», se réjouit Lau-
rent Courtois. Depuis, les habitants de La Grande
Garenne ont créé un collectif de locataires. Certains,
jeunes ou adultes, ont aussi fait la démarche d’aller
individuellement à la rencontre des institutions.
En réfléchissant sur les relations qu’ils entretiennent
avec les institutions, les participants se sont sentis de
nouveau investis. Didier Lapeyronnie et Laurent Cour-
tois, assistés de Sonia Loste, ont tout enregistré, sa-
chant qu’ils auront la lourde tâche d’analyser «une

réalité en mouvement».

Sociologie
 d’un repli

ous avançons prudemment, sans pré-

juger de ce que nous recherchons.

Néanmoins, notre fil conducteur est la



■■■■■      L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES     ■■■■■      N° 68     ■■■■■ 31

REPLI ET FRAGMENTATION DE LA CITÉ
Alors qu’une nouvelle vague de rencontres se pré-
pare, avec notamment la constitution d’un groupe de
filles, singulièrement absentes des réunions précéden-
tes, des pistes s’ouvrent d’ores et déjà aux chercheurs :
le poids de la discrimination, de la violence, de la
baisse du niveau de vie. Une logique de la fermeture
se dessine tandis que le poids de la famille dans les
cités apparaît comme un thème à approfondir.
Pour Didier Lapeyronnie, les quartiers d’Angoulême
ne sont pas des ghettos, c’est-à-dire que les habi-
tants ne sont pas totalement isolés de l’extérieur de
la cité. «En revanche, constate-t-il, beaucoup de

gens finissent par trouver qu’on est bien entre soi.

En effet, rester entre pauvres permet de se protéger

collectivement. Mais, individuellement, cela freine

l’ouverture psychologique et culturelle aux autres

et donc handicape.» Laurent Courtois poursuit :
«Les gens ont rarement demandé à habiter ces quar-

tiers. Les personnes immigrées sont les premières

victimes des réalités économiques et sont donc les

premières à aller vers des logements plus accessi-

bles financièrement. Les gens qui ont de l’argent

ont le choix. Et ils choisissent de partir.» Comme le
souligne son professeur, «les habitants des cités sont

comme assignés à résidence».
Outre ce repli, un sentiment profond d’être dénigrés
par les autres quartiers, le centre-ville en particulier,
et non reconnus par les institutions prédomine dans
les entretiens. «Ce manque de reconnaissance est un

facteur important du manque d’estime de soi qui ca-

ractérise les habitants», souligne Laurent Courtois
en ajoutant que «cette logique est accentuée par l’at-

titude des institutions qui ne légitiment ni les tra-

vailleurs sociaux, ni la police qui, sur le terrain, n’ont

aucune reconnaissance non plus et sont exhortés à

contrôler et à réprimer.»
A partir de toutes ces données, l’équipe de sociolo-
gues tentera de mettre en avant le fonctionnement de
la cité qui, tout en se repliant sur elle-même, se frag-
mente. «Perçue comme un bloc de l’extérieur, elle est

en fait régie par des règles différentes selon qu’elles

s’appliquent entre garçons, entre filles, dans la fa-

mille ou dans la rue.»
Initiée à Angoulême, l’étude s’étendra peut-être à
d’autres zones, comme Poitiers ou Paris. «Mais il faut

du temps et de la patience. La méthode coûte cher et

l’extension de son champ de recherche dépend donc

de financements qui ne sont pas encore acquis.» Le
résultat doit, de toute manière, être publié. Les cher-
cheurs se sont donné 2006 comme date butoir. ■

Laurent Courtois,
sociologue,

dans le quartier de
La Grande Garenne
à Angoulême.
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L’adolescent

L’équipe de psychopathologie clinique de l’Université de Poitiers étudie

 les souffrances adolescentes et le passage à l’acte. Selon Christian

Hoffmann, «le mépris de la parole engendre systématiquement la violence»

Entretien Anh-Gaëlle Truong Photo Claude Pauquet

société

L
de la recherche ouvre un champ jusqu’alors inexploré
à l’Université de Poitiers. Quatre professeurs, six maî-
tres de conférences et quatre médecins associés s’ap-
puient sur leur pratique clinique pour démonter les
rouages de la souffrance psychologique, chez les ado-
lescents et les jeunes adultes notamment. Explications
avec Christian Hoffmann, responsable de l’équipe avec
Daniel Marcelli et Jean-Louis Senon.

L’Actualité Poitou-Charentes. – La place et la

fonction du langage sont primordiales dans vos

recherches.

Christian Hoffmann. – La pratique clinique s’appuie
essentiellement sur la parole du patient. Sans cette pa-
role, nous n’aurions pas accès à sa souffrance psychi-
que. De fait, nous intégrons dans nos recherches une
étude du rapport entre la parole et la souffrance. La pa-
role n’est pas seulement un véhicule de la pensée mais
un objet d’étude en soi, autant que son absence d’ailleurs.

Par exemple ?

Nous avons montré combien l’absence de paroles
échangées entre parents et adolescents peut être vécue
comme une violence et l’engendrer. En effet, une des
fonctions de la parole est de donner des limites. Lors-
qu’elle ne circule pas, l’adolescent va agir à la place de
ce qui pourrait le limiter. De fait, les agirs adolescents
sont le reflet de l’état de l’autorité de la parole sans la
culture. Les jeunes gens constituent d’ailleurs un ba-
romètre si précis des problèmes sociaux qu’ils nous les
indiquent avant même que nous les repérions.
En outre, nos recherches montrent que le mépris de la
parole engendre systématiquement la violence. Ainsi
nous nous appuyons sur la fonction et l’état de la parole
dans le social et, conjointement, sur le rapport de l’ado-
lescent à l’autorité de la parole pour mener nos études.

Si l’adolescent est un baromètre social. Com-

ment reflète-t-il les évolutions actuelles de no-

tre société ?

Il y a recrudescence des souffrances adolescentes et
apparition de formes nouvelles. Par exemple, tout dans
la société exige la satisfaction immédiate du désir.
En outre, l’adage «tout travail sera récompensé» n’est

a parole, l’adolescent et le jeune adulte, la vio-
lence… La reconnaissance en 2004 de l’équipe
de psychopathologie clinique par le ministère

est un baromètre social

Christian Hoffmann,
directeur du
laboratoire de
psychopathologie
clinique
de l’Université

de Poitiers.



■■■■■      L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES     ■■■■■      N° 68     ■■■■■ 33

plus valable. De fait, si d’un côté le temps du désir
n’est plus toléré et que, de l’autre, les promesses ne
sont pas tenues, pourquoi ne pas aller au plus satis-
faisant tout de suite ? Les conséquences sont qu’on
ne se donne plus de temps, celui de l’attente qui est
une coordonnée essentielle du désir. Chez les ados,
cela peut se traduire ainsi : si je veux une casquette
Nike et que je n’ai pas les moyens de l’acheter, j’irai
la racketter ou la voler dans un magasin…
Nous travaillons aussi sur la psychose qui se déclen-
che le plus souvent à l’adolescence. Le jeune, tout
d’un coup, ne peut plus travailler, sombre dans la schi-
zophrénie ou, suite à une rencontre sexuelle par exem-
ple, peut déclencher une bouffée délirante aiguë. Ces
psychoses sont plus fréquentes actuellement ; la prise
accrue de drogues comme le cannabis dont, de plus,
la teneur en THC est de plus en plus élevée, peut
favoriser un tel état.

Les modèles proposés par des émissions comme

le Loft ou la Star Ac ont-ils une part de respon-

sabilité dans cette intolérance de l’attente ?

Probablement puisqu’elles sont des émanations de cette
économie qui veut la jouissance immédiate. En tout
cas, c’est à partir de ces programmes, conjointement
avec d’autres, que les jeunes construisent leur subjec-
tivité. Ce qui est inquiétant pour l’état de la culture.

Y a-t-il une manière différente de vivre son ado-

lescence en fonction du milieu social ? Du sexe ?

La mondialisation a unifié et standardisé cela. La
passion des marques, par exemple, a traversé les mi-
lieux sociaux. En revanche, les filles et les garçons
n’expriment pas leurs souffrances de la même ma-
nière. L’anorexie est une forme féminine tandis que
les garçons s’expriment de préférence par des agirs.

Comment différencier la crise de l’adolescence

et la pathologie ?

Les adolescents basculent dans la pathologie quand
il y a expression d’une souffrance par des tentatives
de suicide, des conduites à risque, des troubles ali-
mentaires, des échecs scolaires, des addictions, aux
jeux vidéo par exemple… Ce sont autant d’appels à
l’aide pour trouver leur propre mode d’emploi, le
moyen de devenir adulte et un être singulier. Nos re-
cherches montrent que lorsqu’un appel n’est pas en-
tendu, l’adolescent va s’enfoncer dans les agirs et se
mettre en danger, lui et les autres.
Il y a ainsi une augmentation inquiétante des suici-
des adolescents. Il faut savoir qu’avant tout passage
à l’acte l’adolescent aura sollicité une relation à
l’autre, aura lancé un appel à l’aide. Il en va ensuite
de la disponibilité de cet autre. S’il n’est pas entendu,
il y aura escalade des agirs, jusqu’au passage à l’acte.

Le Centre européen des produits

de l’enfant (CEPE) d’Angoulême,

anciennement filière produits de

l’enfant, créée en 1997 par l’Institut

d’administration des entreprises de

l’université (IAE) de Poitiers, publie

un premier ouvrage intitulé

L’Enfant consommateur, variations

interdisciplinaires sur l’enfant et le

marché, aux éditions Vuibert.

Comme les formations dispensées

au sein de l’établissement – licence

des sciences de gestion, spécialité

produits de l’enfant, et master

science du management, spécialité

produits de l’enfant –, l’ouvrage

propose une approche novatrice

qui associe les techniques de

gestion aux sciences humaines.

«En apprenant à relier un choix de

consommation à un contexte

précis de relations sociales – au

sein de la famille, au sein d’un

groupe de pairs, dans le cadre

d’une relation d’autorité avec un

enseignant par exemple –, l’enfant

découvre des institutions, des

règles sociales, des normes... mais

aussi le poids des préjugés, des

situations d’exclusion, etc.

«L’analyse de l’activité de la

consommation enfantine constitue

de ce fait une tâche délicate...»,

écrit en introduction Valérie-Inès de

La Ville, directrice du CEPE. Une

vingtaine de chercheurs – en

économie et gestion, sciences de

l’éducation, psychologie,

sociologie, histoire... – mettent

ainsi en perspective les enjeux

économiques, sociaux et

idéologiques de la consommation

enfantine. L’ouvrage est organisé

en quatre parties : Enfant sujet et

acteur de la consommation ;

Tension entre visée éducative et

désir de divertissement qui

caractérise la consommation

enfantine ; Création d’univers et

incidences sur les univers

culturels ; Les enjeux éthiques de

la consommation enfantine...

auxquels sont confrontés les

managers, les pouvoirs publics, les

parents, les professionnels de

l’enfance et les chercheurs.

«Comment transformer la

consommation enfantine dans la

société du risque ?», interroge la

publication dont les auteurs-

chercheurs ne sauraient faire

l’économie de propositions. A. D.

L’adolescence désigne-t-elle un âge ou un état ?

L’adolescence se déclenche à partir de la puberté. Mais
peut avoir lieu bien après… Nous parlons de passage
adolescent quand le sujet doit se situer comme homme
ou femme dans un monde d’adultes avec une sexualité
adulte, par opposition à la sexualité infantile.

D’ailleurs, l’adolescence est-elle forcément une

crise ?

Les recherches ont montré qu’une personne vivant une
existence sans adolescence risque de rencontrer des
difficultés, notamment par des liens de dépendance
trop forts à la famille et aux parents. L’adolescence est
un passage obligé car c’est l’apprentissage du conflit
dont l’enjeu est la séparation d’avec une dépendance
familiale et l’entrée dans le monde social. S’il ne va
pas porter sa question ailleurs que dans la famille, cela
peut devenir encore plus complexe. ■

Questionnements
sur «l’enfant consommateur»
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éducation

ments répartis sur l’ensemble du territoire national. Le
but de cette initiative menée par l’Education natio-
nale1 en partenariat avec la Fédération des industries
françaises jouet-puériculture est de prévenir les vio-
lences verbales et physiques, d’agir dès la petite école
en usant de la fonction ludique, socialisante et apai-
sante du jouet. «Cette expérience, dont le premier bi-

lan est très prometteur, est partie du constat que l’inci-

vilité et les violences sévissent toujours dans les éta-

blissements où beaucoup d’enfants ne savent pas

jouer», explique Sylvie Linder, coordinatrice natio-
nale des espaces ludiques en milieu scolaire.
A Niort, le groupe scolaire Emile-Zola, situé en Zone
d’éducation prioritaire, accueille 137 élèves de 6 à
12 ans, une population très diversifiée – enfants de
familles monoparentales, enfants du voyage, primo-
arrivants – et globalement en difficulté. L’établisse-
ment bénéficie pour la troisième année du dispositif,
qui se traduit par une dotation de plusieurs dizaines
de jouets et de jeux de tous types. Jouets d’imitation,
jeux de société, châteaux forts et poupées, baby-foot...
sont mis à la disposition des enfants. L’espace bap-
tisé «jeux éducatifs», animé par un adulte et ouvert
entre 11h45 et 13h30, s’est intégré aux nombreuses
activités périscolaires déjà proposées dans le cadre
du contrat éducatif local (CEL) établi avec la ville.
«Il y a quatre ans, confie le directeur Francis
Brochard, il y avait beaucoup de violences verbales

et physiques entre les enfants et ces violences se si-

tuaient le plus souvent dans les “entre-deux” pério-

des de classe.» Depuis ce moment, et afin de rétablir
un climat favorable au respect mutuel, l’équipe d’en-
seignants, soudée, a délibérément opté pour la con-
fiance : suppression des punitions «à copier», mise

en place d’un règlement intérieur, de délégués-mé-
diateurs de classes et instauration d’un dialogue sys-
tématique en cas de problème. «Il fallait rompre avec

un système et montrer aux enfants qu’il est possible

d’échanger autrement que par la violence», poursuit
le directeur. A cette mobilisation enseignante de tous
les instants, au CEL qui permet l’accès aux arts plas-
tiques, à la danse, au sport lors des temps périscolaires,
s’est ajouté l’espace ludique dont le caractère nou-
veau a vite séduit les intéressés.
Comme le prévoit le «concept», les enfants vont vers
les jouets et jeux de leur choix, sans jugement, ni
incitation de l’adulte présent : plaisir régressif de la
pâte à modeler pour les plus grands qui le désirent,
attrait de la dînette ou du baby-foot sans distinction
de sexe, découverte des jeux de société pratiqués en
petits groupes, apprentissage valorisant des règles...
«On s’amuse», dit simplement Anaïs, assidue comme
une centaine d’enfants au rendez-vous ludique. Parmi
eux, les élèves autrefois prompts à passer à la bagarre,
ou à la parole insultante, redeviennent des enfants
qui jouent. Aujourd’hui, grâce au travail d’écoute dé-
ployé par les enseignants, Emile-Zola vit dans un cli-
mat apaisé. Et dans cette quiétude retrouvée, Francis
Brochard reconnaît la pertinence de l’espace ludi-
que. «Cela fait partie d’un ensemble de moyens dont

on s’est doté, qui portent leurs fruits. Les problèmes

de violence, de racket de goûters ont disparu. En

cours de récréation, les élèves sont calmes, souriants»,
remarque le directeur en soulignant la nouvelle te-
neur des échanges enfants-adultes jadis accaparés par
la régulation de conflits. ■

1. Les espaces ludiques en milieu scolaire – aujourd’hui au nombre de
135 – sont mis en place sur la base d’un protocole signé par l’Education
nationale, la municipalité propriétaire de l’école concernée et la Fédération
française des industries jouet-puériculture, laquelle s’est engagée à
doter en jouets et jeux (dont la sélection est faite par l’Education
nationale) 30 sites par an.

Les vertus

A Niort, le groupe scolaire Emile-Zola est le premier de la région à bénéficier

d’un espace ludique, outil imaginé pour prévenir les violences en milieu scolaire

Par Astrid Deroost Dessin Xavier Mussat

apaisantes du jouet
L ancés dans la région Nord en 2002-2003, des

espaces ludiques en milieu scolaire sont désor-
mais en place dans une centaine d’établisse-
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Comment confectionner une ratatouille,
un poulet en croûte de sel, une
mayonnaise qui n’a pas, ô surprise, un
tube en plastique pour enveloppe
naturelle ou des tomates-accordéons...
A Angoulême, le studio Alphanim
participe à la fabrication d’une série
animée intitulée La cuisine est un jeu
d’enfant, destinée aux 5-8 ans : une
adaptation ludique des livres de cuisine
pour enfants écrits et illustrés par Michel
Oliver. Quelque 39 épisodes de 7 minutes,
chacun mettant en images 2D et en
mouvement autant de recettes originales
– treize entrées, treize plats et treize
desserts – élaborées ou réinterprétées par
le fameux chef. «Le choix du dessin
animé est judicieux, les images parlent
aux enfants et cela permet de faire passer
plus facilement une dimension éducative.
Il faut toutefois capter leur attention et
pour cela, beaucoup scénariser», estime
Régis Drujont, directeur du studio.

Du livre à la série TV, il y a donc un
monde de création réparti entre la
maison (Alphanim) de production
parisienne, l’établissement d’Angoulême
et la Corée du Nord où se fait l’animation.
Ecriture de scénario, invention et
caractérisation de personnages
(inexistants dans les ouvrages),
recherche de décors, couleurs, musique
originale composée avec des
instruments de cuisine, graphisme clair
et animation fluide. L’adaptation restitue
volontairement la simplicité presque
naïve des dessins de Michel Oliver et
l’atmosphère enjouée qui a fait le succès
des livres. Chaque recette est une
aventure qui met en scène Bob, turbulent
marmiton de cinq ans, Prune, grande
sœur raisonnable de huit ans, et un chef
adulte doté d’un soupçon d’autorité. Ce
dernier, surtout présent en voix off, veille
à l’utilisation prudente du four et autres
outils tranchants.

Recettes animées pour marmitons
Humour, petits trucs magiques et ratés
forcément drôles pimentent les
préparations. Le plat terminé apparaît en
gros plan, en un dessin particulièrement
détaillé et appétissant. La recette, les
ingrédients et le mode opératoire sont
rappelés en fin d’épisode... aussi destiné à
être enregistré. La série, dont les premiers
épisodes sont en cours d’achèvement,
sera diffusée sur Tiji, chaîne du bouquet
Canal. L’art culinaire français expliqué aux
enfants devrait ensuite séduire des
médias étrangers et notamment anglo-
saxons. La version Cooking ? Child’s
play, avec Bob et Sally, a été prévue à cet
effet. Les chaînes publiques nationales, à
l’image de France 5, pourraient également
s’intéresser au produit, inédit selon Régis
Drujont. Le premier dessin animé ludo-
éducatif-gastronomique a d’ores et déjà
été plébiscité par les jeunes intéressés
lors de la diffusion du pilote et salué avec
enthousiasme par le maître Oliver. A. D.
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d’histoire de l’art, un ouvrage collectif intitulé La Jus-

tice en images. Prolongement éditorial du colloque
international de Poitiers (novembre 2004) consacré à
l’iconographie judiciaire du XVIIIe au XXe siècle.

L’Actualité. – Les criminels sont-ils toujours re-

présentés comme des monstres ?

Frédéric Chauvaud. – Presque toujours, les repré-
sentations des criminels ont été «monstrueuses». Il
suffit de regarder les portraits réalisés pour déduire
qu’ils sont passés à l’acte ou qu’ils vont le faire. On
trouve des dessins qui transforment les visages des
criminels en fonction de leur caractère supposé, en
tel ou tel animal. Par exemple le rapace illustre le
prédateur, le gorille la brute sanguinaire, le rat le vo-
leur... Sur certaines planches, comme celles du doc-
teur Ledos, les tempéraments et les planètes sont as-
sociés pour donner des figures criminelles : les
«lunariens» sont d’une méchanceté sournoise, les
«mercuriens» ont la férocité du tigre... A partir de la
Belle Epoque, des journaux comme L’Assiette au

Beurre, Le Rire, Gil Blas sont volontiers libertaires,
anticolonialistes et antimilitaristes. Les criminels des-
sinés peuvent bien sûr avoir le physique de l’emploi,
mais ce qui est nouveau, c’est qu’ils ne sont plus seu-
lement dépeints comme des monstres, mais aussi
comme des victimes de l’ordre social.

Certains journaux semblent opérer un renver-

sement de perspective. La mise en accusation

de la justice est-elle fréquente ?

La justice a toujours été caricaturée et brocardée.
Daumier, traduit en cour d’assises, a donné un por-
trait à charge qui a conservé toute sa virulence. Trente-
neuf lithographies composant les Gens de Justice ont
été publiées dans le Charivari en-
tre 1845 et 1848. Or si l’institution
judiciaire est abordée avec une plus
grande familiarité, la justice conti-
nue néanmoins à faire peur. De fait,
le châtiment pénal est très souvent
représenté : guillotines, échafauds,
bourreaux, suppliciés sont très fré-
quents. Et malgré le temps passé,
ces dessins suscitent encore
aujourd’hui l’effroi et provoquent
un mouvement de recul.

Ces dessins ne cultivent-ils pas un certain

voyeurisme morbide des lecteurs ?

Le sentiment morbide et le goût macabre du public
ont toujours existé, mais il faut savoir que du côté du
législateur, le premier code pénal (1791) supprime la
torture. L’époque du châtiment-spectacle, mis en évi-
dence par Michel Foucault dans Surveiller et punir,
qui reliait sur la même scène le corps martyrisé, le pu-
blic, le bourreau et l’autorité royale, est désormais ré-
volu. Toutefois dans le code pénal de 1810 subsiste
encore des châtiments corporels dont deux ont frappé
l’imaginaire des contemporains. Le premier est celui
de la marque : un criminel condamné aux travaux for-
cés est marqué au fer rouge. Le bourreau apposait sur
l’épaule du coupable les lettres TFP signifiant travaux
forcés à perpétuité. Le deuxième est le châtiment ré-
servé aux parricides, à l’occasion duquel les habitants
se déplaçaient massivement. Le parricide avait la tête

Justice

société

en imagesL’historien Frédéric Chauvaud

raconte comment les criminels, la justice

et les châtiments ont été représentés

dans la presse, de L’Assiette au Beurre

 à Détective

Entretien Boris Lutanie

Photos Sébastien Laval et Christian Vignaud

P
rofesseur d’histoire contemporaine à l’Univer-
sité de Poitiers, Frédéric Chauvaud a codirigé
avec Solange Vernois, maître de conférences
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recouverte d’un voile noir et avant de placer la tête du
condamné dans la lunette de la guillotine, on lui sec-
tionnait le poignet droit. Victor Hugo a relaté dans
plusieurs ouvrages que c’est le cri d’un parricide qui
lui a fait prendre conscience de l’absurdité du châti-
ment capital. C’est ce cri entendu alors qu’il était tout
jeune qui est à l’origine de son combat permanent pour
l’abolition de cette peine. D’une façon générale, l’exé-
cution capitale demeure un spectacle qui attire les fou-
les. Par exemple, à Poitiers lors de l’exécution du gé-
néral Berton, en 1822, certains emplacements de bal-
cons étaient loués pour mieux voir la scène et la tête
du condamné se détacher du tronc. Le condamné est
placé en hauteur, sur une estrade. Dans le public, des
hommes, mais aussi des femmes et des enfants pou-
vaient donc l’apercevoir de loin. A la fin des années
1930, au moment de l’exécution de Weidmann, ac-
cusé d’avoir tué cinq personnes, la foule se précipite
après l’exécution pour tremper des mouchoirs dans le
sang. On décide que l’exécution capitale s’effectuera
désormais dans l’enceinte des prisons. Dès lors, cette
forme de châtiment spectacle est bien dérobée aux re-
gards des uns et des autres.

Pourquoi ce marquage au fer rouge ?

Une des grandes hantises du XIXe siècle réside dans la
difficulté à repérer les récidivistes. Le marquage per-
dure jusqu’en 1832. Pendant près de cinquante ans,
les autorités sont désorientées. A partir des années
1880, Alphonse Bertillon élabore un système d’iden-
tification qui repose sur la mise au point, très com-
plexe, de fiche pour chaque individu déjà condamné.
De la sorte débute l’ère de l’anthropométrie crimi-
nelle. Celle-ci donnera lieu par la suite à la dactylos-
copie permettant la reconnaissance des récidivistes
par les empreintes digitales.

Les caricatures et les dessins sur les procès

avaient-ils une influence sur le verdict ?

C’est difficile à mesurer mais il est effectivement pos-
sible que le dessin et la photo, cette autre représenta-
tion de l’espace judiciaire, puissent avoir quelque
incidence dans certains procès. On peut prendre
l’exemple du journal Détective apparu en novembre
1928. Des photos de cour d’assises, des pièces à con-
viction, des accusés figurent à la une et occupent par-
fois toute la page. On note une dramatisation très nette
dans l’utilisation des photos. Avant même d’avoir lu
l’article, la photo de celui qui se trouve dans le box
des accusés préjuge de sa culpabilité. Il y a forcément
un impact. Un certain nombre de mesures sont prises
pour faire en sorte que les membres du jury soient
soustraits aux pressions de l’opinion publique et des
médias. Ce n’est pas toujours évident, il est donc pos-
sible qu’un juré soit influencé.

La partialité des dessins est-elle toujours pré-

sente aujourd’hui ?

Il faut distinguer les dessinateurs de presse qui sont
dans l’enceinte des tribunaux et les caricaturistes
qui n’ont pas forcément assisté au procès. Ces der-
niers ont toute liberté pour dessiner des charges très
virulentes. Les dessinateurs qui tentent de rendre
compte du procès présentent des dessins plus épu-
rés, qui ne sont pas exclusivement concentrés sur
l’accusé, mais sur l’ensemble des différents acteurs
du tribunal. Les Carnets du Palais, compositions de
dessins et d’aquarelles (1995) de Noëlle
Herrenschmidt, l’illustrent bien.

La Justice en
images, Sociétés et
Représentations /
Credhess, 2004,
334 p., 21 €

Frédéric Chauvaud
a notamment publié :
Experts et expertise
judiciaire (avec L.
Dumoulin), PUR, 2003.
Les Experts du
crime. La médecine
légale en France au
XIXe siècle,
Aubier, 2000.
Les Criminels du
Poitou au XIXe siècle,
Geste éditions, 1999.

Cette scène
paysagère
est un document
judiciaire datant
de 1851 (AD de la
Vienne, 2 U 1602).
Elle représente les
lieux d’un incendie
et le sentier suivi
par l’incendiaire.

Le succès de cette presse semble souvent lié à

l’exploitation racoleuse du fait divers.

Jusqu’aux années 1860, La Gazette des tribunaux a le
monopole des informations criminelles. Son lectorat
est restreint mais l’écho de la Gazette est très important
parce que des affaires sont reprises dans d’autres pério-
diques et des romanciers, comme Balzac, Flaubert ou
Maupassant, y trouvent des intrigues. A partir du Se-
cond Empire, la presse connaît des mutations essen-
tielles. L’exemple le plus célèbre est celui du Petit Jour-

nal qui baisse les prix et bénéficie d’avancées techni-
ques. Il est le premier à dépasser le million de lecteurs
à la fin des années 1890. Son tirage augmente au mo-
ment de l’affaire Troppmann, le «monstre de Pantin»,
l’assassin de toute une famille. Chaque fois que l’on
découvre un cadavre, le journal gagne plusieurs mil-
liers de lecteurs. Son supplément illustré met en ima-
ges des crimes sordides. Le succès du Petit Journal

tient aussi au recul de l’analphabétisme. Les ouvriers,
les artisans et les femmes vont accéder à la lecture grâce
à cette presse populaire. Le sang et la catastrophe sont
à la une, mais désormais il est possible de partager les
mêmes références et d’accéder à la culture.  ■
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histoire

L

Sébastien Jahan publie Les Renaissances du corps en Occident (1450-1650), ouvrage de synthèse

tant sur les processus d’appropriation du corps par les individus que sur sa mise sous contrôle

Entretien Jean-Luc Terradillos Photos Sébastien Laval et Christian Vignaud

La police des corps

Laurence Moulinier-Brogi (aujourd’hui à Paris VIII),
a conduit aussi à des développements dans la recher-
che, en particulier au sein du laboratoire Gerhico. No-
tons que ces cours attirent des étudiants d’autres disci-
plines : histoire de l’art, bien sûr, mais aussi psycholo-
gie, sociologie, sciences du sport… L’ouvrage de Sé-
bastien Jahan, maître de conférences en histoire mo-
derne, est issu d’une partie de son cours. «Ce livre, dit-
il, est né de la question d’un étudiant qui, assommé

par la bibliographie proposée, me demandait s’il exis-

tait un ouvrage de synthèse sur le sujet. Comme il n’y

en avait pas, j’ai décidé de l’écrire.»

L’Actualité. – Qu’est-ce qui fait évoluer les repré-

sentations et l’usage du corps entre 1450 et 1650 ?

Sébastien Jahan. – Sur une aussi longue période,
du Moyen Age tardif à l’âge classique, j’ai voulu
mettre en évidence une série de phénomènes, des
mouvements lents et profonds, mais aussi des révolu-
tions dans le savoir, qui finiront par agir sur les repré-
sentations du corps. Cela touche d’abord les élites
puis gagne peu à peu les autres strates de la société.
Au plan politique, avec la mise en place de l’absolu-
tisme, plus ou moins tâtonnante dans certains pays
européens, le pouvoir monarchique vise à s’appro-
prier le corps de ses sujets, pour mieux les contrôler,
les pacifier ou les mobiliser.
La Réforme protestante et sa réplique catholique
auront aussi des conséquences durables dans les men-
talités. Elles mettent en place un arsenal pédagogi-
que et répressif qui aboutit à renforcer le sentiment
de culpabilité vis-à-vis de la chair, phénomène dont
notre société est toujours plus ou moins tributaire.
Les mutations scientifiques, enfin, trop souvent né-
gligées par les historiens, ont eu des effets consi-
dérables. L’année 1543 mériterait un meilleur sort
dans l’histoire de la culture occidentale : c’est
d’abord la date de parution du traité de Copernic
sur l’héliocentrisme, théorie qui sape les fonde-
ments des représentations de l’univers héritées du
système astronomique de Ptolémée. Désormais ce
n’est plus la Terre mais le Soleil qui est au centre
de l’univers. Cela rompt le lien qui existait entre le
macrocosme et le microcosme : avant Copernic,
l’homme était placé au centre de l’univers. Il était
donc le réceptacle de toutes les influences cosmi-
ques qui allaient déterminer sa santé, ses relations
avec l’environnement, etc. La révolution coperni-
cienne induit une rupture profonde dans cette con-
ception qui conduira à une vision du corps plus
recentrée, plus autonome.

es cours sur l’histoire du corps de l’Antiquité à
nos jours constituent l’une des originalités de
l’Université de Poitiers. Cette initiative, due à
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Cette même année 1543, Vésale publie son traité d’ana-
tomie qui dévoile les secrets de la «fabrique humaine».
Des dissections du corps humain avaient déjà été pra-
tiquées au Moyen Age, à l’insu des autorités religieu-
ses, mais Vésale transgresse ce tabou en montrant ce
qu’il y a derrière la peau, portant un coup fatal à l’ana-
tomie des Anciens. Il repousse les frontières du visible
– comme d’autres le feront avec le microscope à partir
du XVIIe siècle – ce qui aura des conséquences à long
terme sur la façon de penser le corps, de plus en plus
conçu comme une mécanique, séparée de la personne.

Comment expliquer que le pouvoir sur les corps

peut aller jusqu’à l’acharnement sur les cada-

vres des condamnés ?

Les conséquences des découvertes anatomiques met-
tront du temps à s’imposer. Il est encore profondément
ancré dans les mentalités qu’il y a une identité entre le
corps et la personne. Ainsi, lors d’une exécution capi-
tale, même dans un contexte chrétien où l’on pense
que l’âme s’échappe du corps après la mort, on conti-
nue à s’acharner sur le cadavre du condamné parce
qu’il reste le signe le plus tangible de l’individu,
comme s’il conservait encore quelque chose de vital
qui légitime les sévices post mortem. On veut aller
jusqu’au bout de l’humiliation et de la déshumanisa-
tion en démembrant le cadavre pour mieux signifier la
victoire de la justice du prince. Durant les guerres de
Religion, ce déchaînement de violences collectives
correspond à la négation de l’extrême altérité que re-
présente l’ennemi, celui qui met en danger l’ordre di-
vin ou l’ordre naturel des choses. Cet autre, hérétique,
a souillé par son crime la communauté et dès lors que
le lien est rompu avec cette dernière, le caractère sacré
du corps se dissipe. Le groupe ou le pouvoir s’appro-
prient alors le corps de celui qui a bafoué les règles en
lui faisant subir un complément de sévices.

Une sorcière peut-elle mettre en péril l’ordre

des choses ?

Une sorcière n’agit jamais seule. Dès le XVe siècle, la
sorcière est «inventée» comme agent d’une puissance
occulte et diabolique dont le but est de déstabiliser
l’ordre divin des choses. En mettant en scène la sor-
cière comme contre-modèle, les autorités pointent une
autre menace pour la communauté, celle d’un ennemi
«intérieur», car le démon prend possession de l’enve-
loppe charnelle. La sorcière – comme la possédée – est
mise ainsi au service du processus d’apprentissage des
normes corporelles et sexuelles, mais aussi religieuses.
Elle permet à la justice du roi et à la doctrine de l’Eglise
de pénétrer dans les bourgs et les villages. Le spectacle
des procès, des supplices et des bûchers participe aussi
de la volonté du pouvoir et des Eglises réformatrices
de réduire les populations à l’obéissance.

Vous dites que les sorcières n’ont pas forcé-

ment conscience de se livrer à des pratiques

condamnables.

La magie blanche, fondée sur des usages thérapeuti-
ques des plantes, est pratiquée dans la campagne à
cette époque. Elle sert à prévenir le mal, à soigner
mais aussi à transporter dans un ailleurs. Le tour de
force de l’Eglise fut de stigmatiser ces pratiques po-
pulaires comme diaboliques. Les procès démontrent
que ces gens-là n’avaient pas conscience de mal agir.
C’est d’ailleurs la même chose pour les pratiques
sexuelles, comme l’adultère ou la fréquentation des
filles publiques, pourchassées par l’Inquisition.
En persécutant les magiciens, on s’attaque aux tra-
ditions populaires rurales qui permettaient à
l’homme d’échapper momentanément aux lois de la
nature, aux restrictions sexuelles et aux privations
alimentaires. Cette volonté d’édicter des normes,
pour rendre les corps plus lisses et plus dociles, est
aussi une censure de l’imaginaire. ■

Les Renaissances
du corps en Occident
(1450-1650),
Presses universitaires
de Rennes, 2004,
318 p., 23 €

Sébastien Jahan
a publié :
Profession, parenté,
identité sociale.
Les notaires
de Poitiers
aux Temps modernes
(1515-1815), Presses
universitaires
du Mirail, 1999.
Le Peuple de la forêt.
Nomadisme ouvrier
et identités
dans la France
du Centre-Ouest
aux XVIIe et XVIIIe

siècles, PUR, 2003.

Pourquoi parle-t-on plus de sorcières que de sor-

ciers ?

On chassait aussi les sorciers ! Mais c’est vrai que
la figure féminine est plus présente. Cela tient, en
fait, à l’image que l’on se fait de la femme à l’épo-
que. Naturellement séductrice, encline à la lubri-
cité, la femme doit être surveillée et contrôlée en
priorité. La sorcière réitère, en quelque sorte, le
geste fatal d’Eve. En s’en prenant plus souvent aux
femmes, les juges leur rappelaient leur devoir de
pudeur et de soumission !
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«Scène de sabbat»
ou «Chez la
sorcière», détail
d’un tableau attribué
à l’entourage de
David II Teniers
(Anvers 1610 -
Bruxelles 1690).
Musée Rupert de
Chièvres, Poitiers.
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moyen âge

O

E.-R. Labande

rphelin à 10 ans, Edmond-René Labande a été élevé
par son grand-père, Alfred Jeanroy, spécialiste reconnu
de la littérature médiévale. Il acquiert les bases les

admiration pour les bases qu’il a données à la bibliothèque, où
l’on trouve tous les ouvrages essentiels à la recherche, en préci-
sant qu’il veillait à toutes les commandes, révisait toutes les fi-
ches établies par le bibliothécaire. On lui doit aussi les Cahiers de

civilisation médiévale, une revue présente sur tous les continents
et reconnue pour sa qualité et sa rigueur. Enfin, il a ouvert un
premier champ à la recherche avec la création d’une équipe char-
gée de la recension des inscriptions de la France médiévale.
La recherche n’a jamais été absente du programme de travail
d’Edmond-René Labande, même lorsqu’il assumait des tâches
administratives prenantes. Il a d’abord travaillé dans ses deux
premières orientations, littérature médiévale et Italie du XIVe siè-
cle. Fixé en Poitou, il a participé aux travaux de la Société des
Antiquaires de l’Ouest, dont il a été trois fois président, et il a
consacré à l’histoire de la région des articles de grande qualité,
tel son «Pour une image véridique d’Aliénor d’Aquitaine»1, qui
est toujours la référence sur le sujet. Il a aussi traité d’histoire
religieuse, d’histoire de la spiritualité, et a annoncé dès le pre-
mier tome des Cahiers de civilisation médiévale (1958) un am-
bitieux programme de «recherches sur les pèlerins dans l’Eu-
rope du XIe et du XIIe siècle». Dès 1944 il avait fait à pied le
pèlerinage de Chartres. Il va poursuivre sa quête personnelle sur
les routes de Rome, Rocamadour, La Salette, Compostelle, Lo-
rette. En 1984, il comptabilisait plus de 4 000 kilomètres de
marche pèlerine. Il va consacrer à son sujet des séminaires de
recherche avec les étudiants, des participations à des congrès et
une vingtaine d’articles dont le dernier paraîtra après sa mort.
Quelques-uns traduisent l’identification du chercheur à la dé-
marche pèlerine, «Témoignage d’un pèlerin solitaire» ou «Prier
avec ses pieds». Puis quelques années après son départ à la
retraite, il décida de se mettre à la rédaction d’une synthèse sur
le pèlerin (pas sur les pèlerinages…). Mais en même temps il
élargit sa thématique en y comprenant tous les pèlerins chré-
tiens des premiers siècles à nos jours, et en y incluant encore
les pèlerins des autres grandes religions. Du coup il n’arrivera
pas à terminer son «grand œuvre», laissant à sa mort un manus-

Chercheur et pèlerin

Le Centre d’études supérieures de civilisation médiévale de l’Université de Poitiers

rend hommage à l’un de ses fondateurs, Edmond-René Labande (1908-1994),

en publiant Pauper et Peregrinus, son grand œuvre posthume sur le pèlerin

Par Robert Favreau Photo Olivier Neuillé – Médiathèque François-Mitterrand

plus solides du métier d’historien à la Sorbonne, à l’Ecole prati-
que des hautes études, à l’Ecole nationale des chartes et, enfin,
à l’Ecole française de Rome. Suit une douzaine d’années parta-
gées entre le métier d’archiviste et celui de professeur d’histoire
et de géographie ; il soutient sa thèse principale de doctorat
sur Rinaldo Orsini, comte de Tagliacozzo († 1390), publiée en
1939, suite à son séjour à Rome, et sa thèse secondaire sur
Bauduin de Sebourc, chanson de geste, publiée en 1940, pro-
longation de sa thèse de l’Ecole des chartes.
Il arrive à l’Université de Poitiers en 1947 et devient, en 1949,
professeur d’histoire du Moyen Age. Il y assurera son enseigne-
ment jusqu’à sa retraite en 1975. Un enseignant qui aura mar-
qué des générations d’étudiants, qui les aura impressionnés,
parfois terrifiés, souvent conquis, toujours formés à la
meilleure et plus exigeante école. On était saisi par sa par-
faite élocution, un enseignement minutieusement préparé où
chaque mot avait son poids, une culture infiniment riche et
variée. Il avait lu tous les livres, corrigeant les fautes d’ortho-
graphe, mettant de sévères points d’exclamation en marge de
formulations maladroites ou mal fondées… Tous ses étudiants
– et collègues et collaborateurs – auront à son école appris la
rigueur, le respect de la forme, le culte de la fiche, l’exacti-
tude de la référence. Il ne pardonnait pas l’à-peu-près et avait
la plus haute idée de l’Histoire et du métier d’historien. Et il
travaillait sans cesse, y compris dans les trajets en voiture – il
ne conduisait pas – dans la 2 CV du couple Labande.
La création à Poitiers, en 1953, par Gaston Berger, directeur de
l’enseignement supérieur, d’un Centre d’études supérieures de
civilisation médiévale consacré à l’époque romane va boulever-
ser sa vie. Il en sera le directeur-adjoint jusqu’en 1966, le direc-
teur de 1966 à 1975, non qu’il ait eu la fibre administrative, mais
il avait un profond sens du service public. Avec René Crozet il en
aura bâti les plus solides fondements. Pour faire bref, je dirai mon
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crit auquel manquait la cinquième partie. Il avait
demandé à ce que son travail ne soit pas publié s’il
n’en avait pas corrigé la dernière phrase. Après une
longue réflexion, son fils a cependant décidé de pu-
blier le travail, même inachevé, tant il était déjà ri-
che d’une incomparable documentation. La sortie
de ce Pauper et peregrinus. Problèmes, comporte-

ments et mentalités du pèlerin chrétien (Turnhout,
Brepols, 2004, 355 p.) était l’occasion de rappeler
le souvenir de cet enseignant, qui était entré en His-
toire comme on entre en religion, et qui a décrit le
pèlerin en devenant lui-même «pauvre et pèlerin».
J’ai bien connu Edmond-René Labande comme en-
seignant, collègue, directeur, chercheur. Il a joué un

grand rôle dans ma vie en m’appelant à Poitiers pour
y fonder un centre d’épigraphie médiévale, en me
demandant de prendre part à la direction du Centre
d’études supérieures de civilisation médiévale – ce
que je n’avais jamais souhaité. Toutefois, si on me
demandait ce dont je lui suis le plus redevable, je
retiendrais en premier lieu l’exemple d’une authen-
ticité, du respect de son métier, du refus de paraître,
du dépouillement et de la simplicité de l’homme et
du chrétien – tertiaire franciscain depuis 1942 –,
l’unité d’une vie, d’un métier, d’une foi. ■

1. Ce texte fondateur sur Aliénor d’Aquitaine sera réédité en 2005 par

Geste éditions et la SAO, avec une préface de Martin Aurell.

Livre d’heures du XVe siècle, médiathèque de Poitiers, ms. 57 (269) f. 110
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William Bouguereau

les en reconnaissance de l’ensemble des œuvres, com-
mandes et donations, réalisées pour la ville par l’en-
fant du pays. Pourtant, force est de constater que
William Bouguereau, né en 1825 à La Rochelle, Grand
Prix de Rome, peintre officiel, professeur à l’Ecole
nationale des Beaux-Arts de Paris et membre de l’Ins-
titut, est aujourd’hui à peu près inconnu du grand
public en France, victime de la réputation de «pein-
tre pompier» et tenant de l’académisme le plus rigou-

reux, véhiculée après sa mort par les modernistes, et
en premier lieu par les impressionnistes, ses adversai-
res de toujours. «Pompier, certainement pas, acadé-

mique sans aucun doute, explique Thierry Lefrançois,
conservateur en chef des musées de La Rochelle. Mais

peut-on lui en faire le reproche, et s’agit-il réelle-

ment d’un défaut ? En réalité, William Bouguereau

s’inscrit dans la filiation classique initiée par David

– et avant lui, dès le XVIIe siècle, par Poussin – puis

par Ingres, qui exerça sur le peintre une forte in-

fluence. Et peut-on estimer, avec le recul du temps,

que la peinture impressionniste présente intrinsèque-

ment une valeur artistique supérieure à celle de la

facture académique ?»

C’est dans ses représentations de modèles vivants,
dans ses carnations, dans ses nus, que se manifeste le
plus nettement et le plus puissamment sa formation
de peintre académique. «Bouguereau maniait avec

une habileté suprême la connaissance anatomique,

et traitait ses modèles avec une aisance et une véra-

cité qui nous laissent encore pantois aujourd’hui. Et

I

Célébration discrète, cette année en France, du centième

anniversaire de la mort de l’artiste d’origine rochelaise

William Bouguereau, grand maître de la peinture

académique du XIXe siècle, aujourd’hui méconnu

Par Mireille Tabare

l connut de son vivant une extraordinaire noto-
riété, en France, mais aussi à l’étranger. La Ro-
chelle lui offrit, en 1905, des funérailles officiel-
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«L’Océanide»,
grand tableau

peint par William
Bouguereau en 1904,
offert par sa fille

en 1905 à la ville
de La Rochelle,
visible au musée
des Beaux-Arts.
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ses plus grands amateurs, les Anglais, et surtout les

Américains, étaient sensibles au charme et à l’émo-

tion qui se dégageaient de ses œuvres.»

William Bouguereau se voulait avant tout un «peintre
d’histoire». Il réalisa nombre de scènes historiques,
antiques, mythologiques, religieuses, un ensemble
d’œuvres puissantes, alliant grâce et sobriété, trop mal
connues aujourd’hui. Il sut progressivement s’adapter
aux goûts nouveaux du public en faisait évoluer son
inspiration vers la «peinture de genre». «Bouguereau

fut également un excellent portraitiste. Sa connais-

sance parfaite de l’anatomie, il la mit aussi à profit

pour peindre des portraits très réalistes, rivalisant sans

conteste en puissance et en subtilité avec les plus bel-

les photographies.» Ce fut aussi un pédagogue intè-
gre. A ses élèves de l’Ecole des Beaux-Arts, il trans-
mettait scrupuleusement tous les rudiments du métier,
sans jamais les contraindre sur leurs choix futurs. Cer-
tains de ses élèves sont ainsi devenus des maîtres im-
pressionnistes ou post-impressionnistes, tel le peintre
Othon Friesz, ou encore les artistes régionaux Charles-
Amable Lenoir et William Barbotin.
«Il a fallu attendre les années 1970 pour que la pre-

mière exposition nationale consacrée au peintre – la

seule jusqu’à aujourd’hui – soit présentée au Petit

Palais à Paris, puis au Musée de Montréal. Un cher-

cheur français prépare actuellement un catalogue

raisonné complet des peintures de Bouguereau. Une

manière de rendre hommage à l’artiste, disparu il y a

cent ans, et l’occasion de redécouvrir, à travers toute

la palette de ses œuvres, un véritable grand maître

de la peinture du XIXe siècle, trop longtemps méconnu.»

LA CHAPELLE DE LA VIERGE
À LA CATHÉDRALE DE LA ROCHELLE
Bien que William Bouguereau n’ait jamais été, à pro-
prement parler, un peintre «régionaliste», il a con-
servé toute se vie un amour passionné pour son pays
natal et la ville de son enfance, où il ne manquait pas
de revenir séjourner durant les vacances, y menant la
même vie réglée, faite de travail et de loisirs simples,
qu’il menait à Paris. Le peintre entretint également

RAYMOND COUVÈGNES :
RETOUR DE LA JEUNE FILLE
Les fêtes organisées à l’occasion
du centenaire du lycée Victor-
Hugo, à Poitiers, ont été marquées
par une célébration inattendue :
l’inauguration pour la deuxième
fois dans la même enceinte d’une
sculpture due au même artiste !
Plus qu’hommage posthume, ce
geste réparait un affront perpétré à
la fin des années 1950, lorsque
une municipalité soucieuse de
privilégier l’automobile et ses
parkings décida de démonter une
fontaine encombrant la cour
d’honneur du lycée !
La Tête de jeune fille due au
statuaire Raymond Couvègnes
(1893-1985) avait été inaugurée à
l’issue des premières grandes
transformations de l’établissement
– alors lycée de jeunes filles – sur
des plans des architectes
Martineau, en 1933. L’artiste n’est
pas mineur : premier Grand Prix de
Rome en 1927, mieux connu à
Boulogne-Billancourt qui lui a déjà
consacré une rétrospective et,
pour ce qui concerne Poitiers,
auteur notamment du fronton de
la Chambre de commerce. Quant

au buste, très «années 30» par son
caractère massif, il ne manque ni
de puissance ni de finesse.
Retrouvé en piteux état il y a une
vingtaine d’années dans des
dépôts municipaux à la campagne,
présenté depuis au musée Sainte-
Croix, restauré, il a réintégré «ses»
murs depuis le 1er octobre 2004 et
peut à nouveau accueillir les
usagers d’un lycée devenu mixte.
Cette allégorie féminine de
l’instruction n’aurait en tout cas
pas déplu à Victor Hugo ! A. Q.-V.

centenaire

la passion académique
jusqu’à sa mort des relations privilégiées avec la mu-
nicipalité et les institutions locales. Avant même d’ob-
tenir son Prix de Rome, il reçut régulièrement de la
ville des subventions pour ses études. Plus tard, celle-
ci lui confia de nombreuses commandes, dont la déco-
ration de la chapelle de la Vierge de la cathédrale de La
Rochelle. On peut encore aujourd’hui, dans la cathé-
drale, admirer cette œuvre ainsi qu’une très belle toile
de grand format, datant de 1880, La flagellation du

Christ. D’autres tableaux sont exposés au musée des
Beaux-Arts de La Rochelle, dont des esquisses réali-
sées pour la coupole de la Vierge, léguées, il y a dix
ans, par un descendant du peintre. ■
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archéologie

Marchand, responsable des fouilles menées depuis
deux ans sur ce site daté aux alentours de 5 300
avant J.-C. «Le site est d’autant plus exceptionnel

que le Mésolithique est une époque dont il nous

reste peu de traces.» En effet, les installations des
populations de chasseurs-cueilleurs sont extrême-
ment discrètes : seuls quelques trous de piquets de
tentes, des foyers et parfois des sépultures témoi-
gnent de leur passage.
En outre, l’Europe occidentale était alors recouverte
d’une dense forêt qui a freiné les dépôts protecteurs
de sédiments. Mais à l’Essart, c’est le Clain qui a pré-
servé le site en venant déposer doucement des allu-
vions sur les foyers à chacune de ses crues d’hiver.
Au Mésolithique, le terrain était inondé chaque an-
née. Il faut donc imaginer que les utilisateurs des foyers
revenaient à la belle saison pendant plusieurs géné-
rations – Grégor Marchand estime que le site a servi
pendant 300 ou 400 ans – pour chasser ou pêcher et
cuire leurs produits. «Pour l’instant, impossible de

savoir s’ils faisaient cuire de la viande ou du pois-

son. S’il y a eu des ossements, ils ont tous été désa-

grégés par l’acidité du sol. Seule une analyse en

cours des pierres chauffées nous permettra de savoir

ce qu’elles ont cuit.» Le Clain regorgeait certaine-
ment de saumons à cette époque. S’élargissant en aval,
donc moins profonde, la rivière pouvait aussi ména-
ger un gué emprunté par les gibiers. Mais les critères
de choix de ce site resteront une énigme.
Outre les foyers, près de 120 000 silex, dont les trois
quarts étaient brûlés, ont été retrouvés. L’analyse de
leur fonction permettra de déterminer les autres acti-
vités de la zone. Mais à ce jour aucune trace d’habita-
tions, ni de sépultures. L’archéologue suppose que
leur emplacement n’est pas loin, dans les champs alen-

Cuisine mésolithique
au bord du Clain
Il y a environ 7 000 ans, une population

de chasseurs-cueilleurs est venue

s’installer chaque année sur les bords

du Clain, à Poitiers.

Seule trace de leur passage,

trente-cinq foyers ont été mis au jour

par les archéologues près de la future

station d’épuration de la Folie, à l’Essart

Par Anh-Gaëlle Truong Photos Grégor Marchand

T rente-cinq foyers mésolithiques ont été mis
au jour à l’Essart, à Poitiers. «Il y en a en-

core autant sous terre», précise Grégor

De gauche à droite : Guillaume Auger, Ophélie Bellanger, Gaël
Barracand, Sylvène Michel (dans la fosse), Katja Douze (debout).
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tour, dans les jardins ouvriers, sous la voie ferrée…
L’année prochaine, le site de 2 000 m2 bénéficie
d’une saison supplémentaire de recherches avant de
céder la place à l’extension d’une gravière. Les ar-
chéologues s’attacheront alors à explorer les zones
intermédiaires : «Le site est tellement riche que

j’aimerais trouver des zones vides ou moins denses

pour définir un rythme d’occupation.»

Entre-temps, les analyses commencent. A l’étude des
fonctions du matériel lithique et des pierres des
foyers, s’ajouteront notamment la lecture des plans
pour rechercher des effets de parois, c’est-à-dire des
liserés de pierres déposées le long d’éventuelles ten-
tes, et des datations des charbons. «En effet, une

situation plus précise dans le temps nous sera utile

car nous nous situons exactement à l’époque de la

transition avec le Néolithique. Les chasseurs-

cueilleurs cohabitaient avec des groupes déjà sé-

dentaires vivant de l’agriculture et de l’élevage.

Sans savoir comment elle s’est effectuée, nous ta-

blons cependant sur une transition de longue du-

rée. En effet, le différentiel technique entre les po-

pulations était moins important qu’entre les Indiens

et les pionniers américains par exemple pour qui la

transition a été ultra-rapide.»

Une publication destinée au grand public est envisa-
gée pour mettre en valeur l’importance du site. «Mais,
comme le précise l’archéologue, plus les époques sont

éloignées, plus le matériel retrouvé demande du tra-

vail en aval pour être lisible et compréhensible.» ■

Les thermes de Chassenon ont fait
l’objet, l’été dernier, de nouvelles
campagnes de fouille aux deux
extrémités du circuit de l’eau dans
le bâtiment. Un sondage, au sud-
ouest, effectué par Cécile Doulan,
a permis de localiser un mur-bahut
soutenant certainement la
canalisation alimentant les thermes
depuis le temple.

Philippe Poirier a conduit la
seconde investigation, au nord-
ouest, pour mettre au jour les
latrines du IIe siècle. «Ces toilettes
monumentales – conçues pour une
cinquantaine de personnes –
étaient nettoyées par les eaux
usées des thermes. Elles sont
logiquement situées
en fin de circuit», précise
l’archéologue. De forme
rectangulaire, équipées d’un
dallage central, elles étaient ceintes
de rigoles emplies d’eau.
Conformes aux normes antiques,
les sièges étaient formés de deux
dalles espacées et fixées au mur.
Des enduits peints recouvraient
les murs, avec des motifs floraux
tandis qu’une main antique a gravé
le graffiti suivant : civibus lem. «Il
s’adresse vraisemblablement aux
gens de Limoges, les Lémovices.»
Pour disposer d’une vue complète
des thermes, il ne manque plus
qu’à dégager l’entrée
monumentale de l’établissement.

Afin d’évaluer l’ampleur de la
tâche, des sondages seront
effectués lors des prochaines
campagnes.
Fouillés depuis 1958, les thermes
de l’antique Cassinomagus sont
à la fois exceptionnellement
conservés et paradoxalement assez
peu connus du grand public. Le
Conseil général de la Charente est
en train d’étudier trois propositions
réalisées dans le cadre d’un marché
d’aménagement. Son objectif :
à la fois conserver et promouvoir
ce site en accueillant 30 000
à 40 000 personnes par an.
Un guide a été publié
dans la collection «Itinéraire
du Patrimoine» chez Geste
éditions. Il a été rédigé par les
archéologues Philippe Poirier,
David Hourcade et Pierre Aupert,
directeur de recherche au CNRS
en architecture antique. A.-G. T.

Les thermes antiques de Chassenon,
Geste éditions, 48 p. 2004. 7 €

Dans les latrines de Chassenon
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niques de microscopie ne cessent de progresser. «On

sait par exemple aujourd’hui observer des alignements

d’atomes dans un cristal», témoigne Jean-François
Barbot, professeur au laboratoire de métallurgie phy-
sique (LMP, UMR 6630) de l’Université de Poitiers.
Dans les microscopies classiques, une onde interagit
avec la préparation : en microscopie optique, l’onde
est de nature lumineuse (il lui est associé des photons
du domaine visible). En microscopie électronique,
des électrons sont employés pour étudier l’objet, ces
électrons étant associés à une onde «quantique» de
très courte longueur d’onde. Enfin, l’échantillon étu-
dié peut émettre des signaux ce qui permet une
microanalyse localisée de l’échantillon – la spectros-
copie X particulièrement, associée à la microscopie
électronique, permet d’obtenir une image de distri-
bution d’éléments chimiques dans l’échantillon.

La microscopie optique, technique la plus ancienne,
est encore majoritairement utilisée pour l’étude du
vivant, en biologie comme en médecine. La prépara-
tion, éclairée par une source lumineuse, peut être vi-
sualisée grâce à différents types d’interactions : soit
l’absorption de certaines longueurs d’ondes du spec-
tre, c’est la microscopie en lumière directe où l’on
observe un contraste de couleurs et d’intensités ; soit
la génération d’un déphasage entre différents rayons
lumineux, c’est la microscopie en contraste de phase ;
soit l’émission de lumière à une longueur d’onde dif-
férente de celle de la lumière incidente, c’est la mi-
croscopie à fluorescence. Du fait de sa résolution li-
mitée par les longueurs d’onde de la lumière visible,
la microscopie optique ne permet pas de visualiser
les détails inférieurs à environ 0,2 micromètre.
La dernière grande avancée en ce domaine fut la mise
au point de la microscopie confocale : un faisceau
laser (une seule longueur d’onde) peut être finement
focalisé. Il offre une meilleure résolution spatiale et
permet surtout d’exciter des fluorescences très préci-
sément localisées. Le balayage point par point de
l’échantillon par le faisceau, associé à une analyse
par ordinateur, permet de construire des images de
coupes très fines de l’échantillon. Cette technique
est de plus en plus utilisée, associée à des marquages
par immunofluorescence, pour obtenir des coupes et
des reconstructions très fiables de cellules.
C’est en 1933 que l’utilisation des électrons de lon-
gueur d’onde beaucoup plus courtes que celles de la
lumière visible, a permis la mise au point de microsco-
pes à haute, voire très haute résolution. Après le mi-
croscope électronique à transmission (MET), au cours
des années 1960, est apparu le microscope électroni-
que à balayage (MEB). Dans le premier, le faisceau
d’électrons traverse l’échantillon à analyser (image
projetée) qui doit être le plus fin possible ; dans le
second, les électrons sont focalisés et balayent point
par point la surface de l’objet observé, donnant des

année mondiale de la physique

Observer le vivant
D epuis l’apparition de la microscopie optique

(ou photonique), au XVIIe siècle, puis celle de
la microscopie électronique en 1933, les tech-

Description de toutes les techniques qui permettent d’observer

l’infiniment petit, de la microscopie optique à la microscopie ionique

Par Laetitia Becq-Giraudon

Image AFM
d’un cheveu
(laboratoire LMP).
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«La Société française de physique

a pour but de contribuer au

développement et au rayonnement

de la physique en France et d’y

associer les physiciens du pays»,

témoigne Jean-François Barbot, le

président de la section du Centre-

Ouest. C’est pourquoi, dans le

cadre de l’année mondiale de la

physique, cent ans après les

travaux révolutionnaires d’Einstein

et dans l’objectif de faire connaître

à un public le plus large possible

les progrès, l’importance et les

enjeux de la physique, la société

présente l’exposition qui se

déroule à l’espace Mendès France.

Intitulée «La physique et votre

santé», très interactive, cette

exposition développe cinq grands

thèmes : les gestes sportifs

images de sa surface. «Dans le domaine du vivant, cela

a été un nouveau pas dans la connaissance de la struc-

ture interne des cellules avec l’observation des ribo-

somes, des mitochondries ou du réticulum

endoplasmique par exemple», explique Jean-François
Cavellier, maître de conférences dans le service de
médecine nucléaire du CHU de Poitiers. Cependant, la
MET nécessite que l’échantillon biologique soit dés-
hydraté et inclus dans une résine afin de pouvoir être
«débité» en coupes très fines, d’environ 0,1 micromè-
tre. En MEB, l’échantillon est aussi observé sous vide ;
il est déshydraté sans déformation et recouvert d’un
très fin dépôt métallique (souvent de l’or) afin de per-
mettre l’évacuation des charges. «Mais le principal

écueil de ce type de microscopie est de ne pas permet-

tre l’observation d’objets vivants. De plus, en biolo-

gie, le faible contraste spontané et la possibilité de

nombreux artefacts ne permet généralement pas l’ana-

lyse de détails inférieurs à quelques Ångströms, sauf à

utiliser des techniques de préparation très délicates

applicables seulement à certains types d’échantillons.

Par contre, dans les deux techniques de microscopie

électronique, on peut tirer partie de l’interaction en-

tre les électrons du faisceau et l’échantillon en analy-

sant le spectre du rayonnement X émis par l’échan-

tillon. On réalise une microsonde électronique, en équi-

pant la colonne d’un microscope électronique d’un

spectroscope X en regard de l’échantillon, ce qui per-

met de réaliser une “microanalyse” localisée des in-

clusions de cet échantillon.» Lorsque l’inclusion ana-
lysée est micro-cristalline, on peut également faire dif-
fracter le faisceau électronique par ce microcristal, ce
qui permet de déterminer sa structure cristalline.
Une autre microscopie analytique a été développée à
partir de 1962 : la microscopie par émission ionique
secondaire. Dans cette technique, l’échantillon exa-
miné est progressivement érodé par un faisceau d’ions
(atomes électriquement chargés par perte d’électrons).
L’échantillon émet alors des ions des différentes espè-
ces atomiques le constituant, et ces ions, recueillis par
une optique électromagnétique, sont séparés selon
leurs masses, et donc selon leurs espèces chimiques, et
fournissent finalement des images de distribution de
chaque élément chimique présent dans l’échantillon,
avec une résolution de l’ordre du micromètre.
Vers 1982, une autre famille de microscopes dits à
champ proche apparaît, engendrant une grande avan-
cée en métallurgie et en cristallographie. Le principe
consiste à approcher une pointe extrêmement fine (un
atome à la pointe) d’un échantillon.
En microscopie à effet tunnel, la différence de poten-
tiel appliquée entre la pointe et l’échantillon induit
un courant électrique, conséquence directe de la mé-
canique quantique. L’intensité de ce courant dépend
de la distance entre la pointe et l’objet observé.

En microscopie à force atomique, c’est l’attraction
ou la répulsion entre la pointe et l’échantillon qui
permet de déterminer la distance entre les deux ob-
jets. La résolution spatiale permet avec des échan-
tillons «durs» de visualiser les atomes. «Dans le do-

maine du vivant, le grand intérêt du champ proche

est qu’il permet l’observation d’échantillons dans

l’eau, donc de biomolécules dans leur état “actif”

ou d’organismes vivants tels que des cellules en cul-

tures. Ainsi, grâce à un soutien de la Région Poitou-

Charentes, nous avons pu réaliser, au laboratoire de

métallurgie physique, des images de bactéries vivan-

tes», précise Jean-François Cavellier. «En physique

des matériaux, la microscopie à très haute résolution

est à la source de progrès immenses particulièrement

dans le domaine de l’électronique où l’utilisation de

métaux en couches minces permet une miniaturisa-

tion des circuits, note Jean-François Barbot. Au labo-

ratoire, nous modifions et observons l’aspect de la

surface des matériaux que nous fabriquons. Nous

avons également des contrats ponctuels avec des en-

treprises spécialisées en aéronautique ou

microélectronique.» ■

(effort, force, sécurité), le coeur et

le sang (écoulement sanguin, effet

Doppler), la médecine et la

radioactivité (médecine nucléaire,

radiologie, ultrasons), l’observation

de l’infiniment petit (microscopes)

et l’homme réparé (robotique,

prothèses).

Exposition à l’Espace Mendès

France jusqu’au 3 juillet.

Globule rénal

dans la capsule
de Bowman :

le vaisseau en
pelote est entouré
de cellules à
podocytes à travers
lesquelles s’effectue
l’ultrafiltration
produisant l’urine
primaire recueillie
dans la capsule.

Ci-dessous : tubule
rénal qui conduit
l’urine primaire vers
les calices rénaux
qui débouchent

sur la vessie.J.
-F
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Voyages
et voyageurs

sociétés historiques et scientifiques, qui
réunira, sous l’égide du Comité des tra-
vaux historiques et scientifiques (CTHS),
près d’un millier de participants. «C’est
une première pour La Rochelle, souligne
Guy Martinière, doyen de la faculté des
lettres, arts et sciences humaines de l’Uni-
versité de La Rochelle, qui œuvre à l’or-
ganisation du congrès. Depuis 1861, ce
congrès ne peut en effet se tenir que dans
une ville universitaire.» La France compte
plus de 2 000 sociétés savantes, qui
rassemblent quelque 700 000 membres.
Ce congrès annuel est aussi une mise en
relation du système universitaire et des
sociétés savantes, et amène un brassage
des intervenants, qui sont pour moitié des
universitaires, mais aussi de jeunes cher-
cheurs, des conservateurs du patrimoine
et ce qu’on appelle familièrement des
érudits locaux.

«Le thème du congrès, Voyages et Voya-
geurs, va bien à La Rochelle, note Guy
Martinière. La tradition maritime de la
ville est bien connue, et les thèmes du
voyage maritime et de l’exploration
scientifique sont abordés dans nos cur-
sus universitaires et font l’objet de tra-
vaux de recherche.» Huit thèmes de
discussion sont au programme du con-
grès, comme les voyageurs dans l’An-
tiquité et au Moyen Age, les explora-
tions scientifiques, les pèlerinages, et
quatorze colloques, tels la notion de
mobilité dans les populations préhisto-
riques, l’Antiquité vue par les voya-
geurs, les routes maritimes ou les artis-
tes voyageurs. Un colloque intéresse
plus particulièrement la région : Les
voyageurs charentais et la redécouverte
des Amériques au XIXe siècle. Citons
Alcide d’Orbigny, Aimé Bonpland,
Henri Coudreau ou Arthur Thouars.
«Ce sujet qui nous tient à cœur permet
aussi de présenter nos travaux, affirme
Jean-Bernard Vaultier, qui évoquera l’his-
toire de la Société de géographie de Ro-
chefort entre 1878 et 1910. Ce congrès
aura été l’occasion de retrouver et de
restaurer les archives photographiques
de la société, un fonds exceptionnel, ja-
mais présenté, qui contient les premières
photos des temples d’Angkor.»
Le XIXe siècle et le début du XXe ont été
l’âge d’or des sociétés savantes. «Dans
toutes les villes, les élites culturelles se
retrouvaient dans les sociétés savantes»,
note Jean-Bernard Vaultier, qui prépare
une thèse sur les sociétés savantes des
Charentes. «A Poitiers, la Société des

EMILE COMBES,
PRÉHISTORIEN
Avant d’entrer en politique en
1874, Emile Combes était médecin
à Pons, au sud de la Charente-
Maritime. Passionné par la
préhistoire, il a fouillé les sites
paléolithiques du sud du
département et assemblé une
collection de 1 126 silex taillés. En
1872, il prononce une conférence
devant l’Académie des Belles
Lettres de La Rochelle, «Mémoire
sur les peuplades antédiluviennes
de la vallée de la Seugne et sur les
silex taillés», et, en 1874, il publie
deux articles dans les Annales de
la société des sciences naturelles
de Charente Inférieure : «L’âge de
la pierre taillée dans le pays
pontois», et «La brèche osseuse
de Soute près de Pons». Jean
Bernard Vaultier vient de rééditer
ces textes, qui dévoilent une
facette méconnue du personnage.
Avant d’être président du Conseil
et l’initiateur de la loi de
séparation de l’Eglise et de l’Etat
de 1905, Emile Combes fut un des
inventeurs de la préhistoire en
Charente-Maritime.»
Emile Combes, préhistorien,
éditions Rumeur des âges.

Antiquaires de l’Ouest était de loin la plus
importante de la région, mais Saintes en
comptait trois et La Rochelle une quin-
zaine. Edouard Beltrémieux, maire de La
Rochelle de 1871 à 1874, qui fut à l’ori-
gine de la construction du port de La
Pallice, était un membre éminent de so-
ciétés savantes, et il s’est probablement
appuyé sur elles pour accéder à la mai-
rie.». Les sociétés savantes sont toujours
vivaces : près de 80 sociétés du Poitou-
Charentes et de la Vendée sont associées
à l’organisation du congrès.

Jean Roquecave

www.cths.fr

Du 18 au 23 avril, La Rochelle ac-
cueille le 130e congrès national des

Photos d’Angkor Vat prises en 1866
par Emile Gsell lors de la mission

d’exploration du Mékong dirigée par
Doudart de Lagrée. Un des participants de
l’expédition, le médecin de marine Thorel,
est ensuite venu donner une conférence
à la Société de géographie de Rochefort.
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IMMEMORY
CHRIS MARKER
L’espace culture multimédia de

l’EMF rend hommage à une œuvre

multimédia importante et souvent

négligée dans l’histoire de l’art

numérique : le CD-Rom Immemory
(1997) de Chris Marker. «Non

seulement le multimédia est un

langage entièrement nouveau mais

c’est le langage que j’attendais

depuis que je suis né», déclarait le

cinéaste, photographe, écrivain en

1999 à Libération. Pour

(re)découvrir ce CD-Rom, une

présentation lecture est proposée

avec Martin Hardouin-Duparc et

Oona Bijasson à l’Espace Mendès

France le 26 mai à 20h30.

Entrée libre.

Tél. 05 49 50 33 90

CONFÉRENCES EMF
«Pourquoi et comment économiser

l’énergie ?», par Thierry Salmon,

coauteur de La Maison des
(néga)watts et de La Fraîcheur
sans clim, le 21 avril à 20h30.

«Le rouge dans l’univers», par

Agnès Acker, astrophysicienne à

l’Université de Strasbourg, le 3 mai

à 20h30.

«Les mélanomes», table ronde du

Pôle info santé avec le professeur

Gérard Guillet, chef du service de

dermatologie et dermatologie

allergologie du CHU de Poitiers, le

12 mai à 20h30.

26 avril par l’Espace Mendès France, est
consacrée aux «effets du développement
durable sur les conceptions et les pratiques
éducatives». Le programme a été préparé

une structure affiliée au réseau
Accrobranche. Respectueuse de l’envi-
ronnement, cette pratique est dite «itiné-
rante» afin d’éviter toute surexploitation
des sites arborés. La découverte des
techniques de grimpe s’effectue par la
découverte progressive et sécurisée

CLÉS POUR LE PAYSAGE
Michel Périgord, professeur de
géographie à l’Université de
Poitiers, et Pierre Donadieu,
professeur à l’Ecole nationale
supérieure du paysage à
Versailles, livrent des clés «pour
faire comprendre comment l’idée
contemporaine de paysage
contribue à réinstaller les
hommes au centre d’un monde
habité et socialisé». Ces Clés
pour le paysage sont divisées en
trois parties : «Le poids des
images», «Le projet paysagiste»,
«Les actions paysagistes».
Géophrys, 368 p., 22 €

culture scientifique

BLAISE CENDRAS
ESCALES
Le Centre international de la mer invite le
public à accompagner l’écrivain Blaise
Cendrars (1887-1961) dans ses pérégri-
nations maritimes et terrestres, à décou-
vrir le personnage, inlassable bourlin-
gueur, et les mille péripéties de sa vie, au
travers d’une œuvre abondamment nour-
rie de ses expériences de voyage, de son
regard curieux, lucide et émerveillé, sur
le monde et sur les hommes.
A la Corderie royale de Rochefort jus-
qu’au 5 juin. Tél. 05 46 87 01 90
www.corderie-royale.com

Des racines à la cime

R

Education
et développement durable

en partenariat avec le rectorat de l’Acadé-
mie de Poitiers (délégation académique à
l’éducation artistique et à l’action cultu-
relle), l’Ifrée-ORE, l’Université de Poi-
tiers et l’IUFM Poitou-Charentes.
Les journées organisées en 2003 et 2004
feront l’objet d’une large diffusion grâce
à l’édition d’un ouvrage collectif coor-
donné par Patrick Matagne, maître de
conférences en épistémologie et histoire
des sciences à l’IUFM Nord-Pas-de-
Calais, responsable scientifique de ces
journées.
Contact : Anne Bonnefoy, responsable du
pôle histoire des sciences, tél. 05 49 50 33 08
anne.bonnefoy@pictascience.org

JULES VERNE
Pour le centaine de Jules Verne

(1828-1905), l’Espace Mendès

France invite à un voyage

extraordinaire dans la vie et

l’œuvre de l’écrivain, du 28 juin au

31 décembre.

d’ateliers ludiques : pont de singe, pen-
dule, moulinette, tyrolienne et foot-lock.
Point n’est besoin d’être un accro à
l’adrénaline ou un branché des sports
extrêmes pour pratiquer cette activité.
Les animateurs garantissent une «évolu-
tion en toute sécurité dans, autour et par
les arbres». B. L.
www.accrobranche.org

écemment créée, l’association ré-
gionale Des racines à la cime est

L a prochaine journée d’études sur le
développement durable, organisée le



■■■■■      L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES     ■■■■■      N° 68     ■■■■■50

bulletin d'abonnement
Pour recevoir chez vous L’Actualité, plus les numéros hors série, retournez
ce bon à : L’Actualité - Service abonnements - BP 23 - 86190 Vouillé

❏❏❏❏❏ Je désire souscrire un abonnement d’un an à L’Actualité au prix
de 22 € (étranger 35 €)

❏❏❏❏❏ Je désire souscrire un abonnement de deux ans à L’Actualité au prix
de 40 € (étranger 55 €)

❏❏❏❏❏ Je vous adresse ci-joint mon règlement à l’ordre de L’Actualité

Veuillez servir cet abonnement à :

M. Mme Mlle Prénom

Adresse

Code postal Ville

culture scientifique

Q

PALÉOSITE DE SAINT-CÉSAIRE
Saint-Césaire est un haut lieu de la
préhistoire depuis la découverte d’un
squelette néandertalien en 1979. Le Conseil
général de la Charente-Maritime a décidé de
mettre en valeur le site, avec le soutien de l’Etat
et de la Région, et les conseils de scientifiques
sous la houlette d’Yves Coppens et Bernard
Vandermeersch (L’Actualité n° 62, octobre
2003). Le Paléosite, centre interactif de la
préhistoire, ouvre ses portes en mai 2005.

millénaires ? Quels étaient leur pouvoir,
leur statut, leurs droits ? Symboles de
fécondité, de sagesse et de vie, que ce soit
sous la forme d’objets de culte ou de la vie
quotidienne, les femmes sont omnipré-
sentes dans les collections archéologi-
ques. C’est le thème de l’exposition
«Femmes déesses» présentée au
musée des tumulus de Bougon.

BOUGON

Femmes déesses

Quelque 180 pièces provenant du Proche
et du Moyen-Orient, de l’Egypte, de la
Grèce et de l’Etrurie sont mises en paral-
lèle avec des objets issus des collections
des musées de Neuchâtel, Fribourg,
Schaffhausen, Treignes, du musée Car-
navalet et de la Bibliothèque du film à
Paris. Cette exposition a été créée par le
Laténium, parc et musée de Neuchâtel en
Suisse. Cette confrontation des visions
de la femmes à travers les âges suscite
rêve et interrogation : certaines figura-
tions présentent d’étranges analogies et
une continuité de formes que l’on re-
trouve dans l’Antiquité, la Préhistoire et
l’art contemporain.

Exposition jusqu’au 2 octobre.
Tél. 05 49 05 12 13

uels rôles jouaient les femmes dans
différentes civilisations au fil des

Vénus de Willendorf,
Basse-Autriche
(28 000 à 21 000 ans).

Statuette en terre cuite, Iran

(vers 900 av. J.-C.).

Vénus
magdalénienne
de Neuchâtel-
Monruz
(vers 13 000
av. J.-C.).


